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Amasant comme un roman ! C'est l'expression courante pour louer ua ouvrage historique; c'est la prelière aussi qui s'est offerte à ma plume pour présenter au lecteur les pages qui suivent. Un scrupule m'a relenu : esl-ce bien là vraiment un éloge ? Il faudrait s en conclure que tous les romans sont amusants, e qui est un peu excessif. J'en sais pour ma part — karmi les plus célèbres — qui sont parfaitement ennuyeux. Quant aux romans médiocres, le ciel en B mes amislpour moi-mfime,je m'en charge!
I>ans le flot quotidien déversé sur te monde par le irasl« fleuve littéraire, celles-là seules surnagent, li les œuvres de fiction, qui se lestent d'un fond lolide d'humanité, de réalité, c'est-à-dire, à tout pren- Ire, d'histoire, au sens le plus large du terme. Et n'en tourrait-onpasdcduiro que le plus amusant des livres, B plus captivant si l'on veut, ce serait un livre d'hisoire écrit dans le ton et l'allure du roman, un livre lui ne reposerait que sur des données véritables, qui B présenterait que des faits indisculab\emenV v^^^~
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PRÉFACE
Amusant comme un roman I C'est l'expression courante pour louer un ouvrage historique ; c'est la première aussi qui s'est offerte à ma plume pour présenter au lecteur les pages qui suivent. Un scrupule m'a retenu : est-ce bien là vraiment un éloge ? Il faudrait alors en conclure que tous les romans sont amusants, ce qui est un peu excessif. J'en sais pour ma part — parmi les plus célèbres — qui sont parfaitement ennuyeux. Quant aux romans médiocres, le ciel en préserve mes amis! pour moi-même, je m'en charge! Dans le flot quotidien déversé sur le monde par le vaste fleuve littéraire, celles-là seules surnagent, parmi les œuvres de fiction, qui se lestent d'un fond solide d'humanité, de réalité, c'est-à-dire, à tout prendre, d'histoire, au sens le plus large du terme. Et n'en pourrait-on pas déduire que le plus amusant des livres, le plus captivant si l'on veut, ce serait un livre d'histoire écrit dans le ton et l'allure du roman, un livre qui ne reposerait que sur des données véritables, qui ne présenterait que des faits indiscutablemetvl ^tow-
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rés, mais oîi le passé mort s'aBïmerait, se viviflei par la verla magique de l'imagination, où les scèut évoquées donneraieat cette impression d'avoir él raes et vécues par Tauteur du récit ?
La modestie de M, de Coynart s'offusquerait sa; aucun doute si j'avanrais qu'il a, du premier conpj atteint cet idéal. Mais le très curieux épisode qu'il diligemment eshumé de la poussière des vieilles arclii ves réunit, j'ose l'assurer, ce double élément d'intérêt le romanesque des aventures et l'authenlicilé scrupit euse des détails. Quoi de plus surprenant que la vil de son héroïne, cette perverse Marie-Anne qui, dèi l'âge de neuf ans, se nourrit de grimoires et de traité de sorcellerie, partage dans son adolescence le logis d< Mme Gu yon et subit l'influence de l'apôtre du qmélisme puis passe, presque sans transition, du mysticisme i la magie, de la magie à l'escroquerie, groupe autoui d'elle et mène à la baguette la bande extraordinaïri des (1 chercheurs de trésors «, un prieur, un homm( de police, un berger, un vrai gentilhomme, defl femmes de mauvaise vie et des dames du grand monde^ des déclassés, des défroqués, des curieux de sura&^ turel, des besogneux en quête d'argent, de bonnes âmes sans malice et des chevaliers d'industrie, et penj dant des années exploite, dupe, mystifie toute cetts compagnie disparate, sans jamais lasser leur conllanca ni voir le bout de leur crédulité? Et quand, enfin, l'indiscrétion du lieutenant de police arrête en plein essor une si longue et glorieuse carrière, quand -~ ayant, sans vergogne elle sourire aux lèvres, confessj
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ses bons tours et raillé ses victimes — Marie-Anne expie ses péchés derrière les murs de la Bastille, on DC sait quelle main mystérieuse tire un jour doucement les verrous, lui rend avec la clé des champs la faculté de faire de nouvelles dopes, jusqu'à ce qu'elle endosse à nouveau la robe de bure des prisonnières. M, d'Argenson, le chef de la police du Roi, qui la surveille d'une façon toute spéciale,n'a rien su de cette escapade, n'apprend pas davantage la réinlé- ^ration ! Bien énigmatique également l'âme de cette malfaisante créature, corrompue, hystérique, rouée et naïve tout à la fois, simulatrice et croyante, spécut cyniquement sur la candeur d'autrui tout en se laissant prendre, avec une sorte de bonne foi, à ses propres artifices, habile à machiner des farces compliquées, dos comédies invraisemblables, et gardant a fond de son ùrae la vague espérance du prodige — a beaa sujet d'étude pour les professionnels de la psychologie.
L'étrange elle piquant ne manquent pas, comme
pn voit. La documentation n'est pas moins abondante.
L'auteur k te souci et l'amour du détail : il met
rare conscience à reconstituer par le menu
k placer dans leur cadre exact les scènes bizarres
qa'il Dons raconte, ti éclairer d'une lumière crue ces
k Amsous équivoques d'un temps déjà lointain. De
ton ingéaiosité attentive à suivre la flIiL'rc de tant de
Uts obscurs et singuliers, à diiméler l^s origines de
Al d'étree doaleux, je ne saurais asseï le louer.
Llliitoire a nne propension naturelU a ne %'c>c-
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cuper guère que des hauts personnages, à n'aligna dans ses galeries que des figures de rois, de con quérants, d'hommes de génie, ou de maîtresses lï ces grands hommes; et cela donne, comme on l'a die aux siècles abolis « un air éminemment distingué qn les sépare de l'époque contemporaine ». Il n'est pa| inutile toutefois, pour connaître et comprendre u temps, d'esquisser également de moins brillantes « aristocratiques silhouettes, de tirer de l'oubli leshuid blés, lespetits,les misiirables même, les dédaignés d lapostérité. Ceux-là, pour lapluparl,n'ontguére de rôl personnel et direct dans les événements important! mais, pris en masse, ils les précipitent fréquemmea les aggravent ou les dénaturent, les font même que qucfois tourner àleur profit. C'est la lie qui.leDtemem s'amasse au fond d'un vase, et qui, sous un cha violent, montera soudain à la surface. Projeter sii ces recoins cachés la lueur d'une investigation minii llouso et patiente, faire saillir ces figures falotes e leur relief pittoresque ou brutal, ce n'est pas seult ment satisfaire une curiosité de chercheur; c'ei rendre un service appréciable à ceux qui, rassemblai les trailH çil et là dispersés, s'efforceront un jour d retrouver lu vraie physionomie d'un siècle, et d'u vnsto tableau d'ensemble tireront l'enseignement et t moi'ttlité.
Pierre de Ségl'r.
La sorcellerie devrait faire partie de l'histoire des peuples. Non seulement les diverses manières dont elle s'est manifestée et dont elle a été souvent exploitée jettent un jour précieux sur la psychologie humaine à travers les âges, mais encore cette sorcellerie, méprisée avec moquerie par les uns, repoussée avec terreur par les autres et, en résumé, ignorée de la plupart, s'est mêlée parfois de très près aux événements les plus importants, et son étude explique fréquemment des faits incompréhensibles à première vue.
Tout récemment, par son intéressant ouvrage, le Drame des poisons^ histoire des sorciers au XVII* siècle, M. Funck-Brentano ne nous a-t-il pas dévoilé les causes qui déterminèrent Louis XIV à se réfugier sous l'égide paisible de Mme de Maintenon? En cherchant un peu on découvrirait des raisons de sorcellerie à bien des actes publics dont le point de départ échappe au regard des psychologues.
,é>t,JJ!*iir.
En résumé, une histoire détaillée de la sorcelli rie ne serait pas inutile, et chaque siècle pourrait avoir la sienne, avec sa physionomie particulière, Car, ainsi que l'a écrit Salverte, a l'homme naît et meurt crédule s, formule rigoureuse d'un fait exact de tout temps, soit que la crédulité humaine ait penché vers le spiritualisme et le merveilleux, soit qu'elle ait été accaparée par le matérialisme. En effet, les opinions dérivent de la crédulité pour la masse des individus, ceuxHii étant incapables de vérifier les affirmations, souvent hypothétiques, de leurs apôtres. C'est dans les variations de cette crédulité qu'on peut déchiffrer la cryptographie de l'Histoire et observer, comme â la loupe, certains états d'espril particuliers à telle ou telle époque.
En un temps oii l'importance des infusoirea s'accuse, on peut dire que la sorcellerie, Jusqu'ici négligeable parcelle, est capable d'offrir quelque intérêt aux chercheurs du détail.
Celle du xvii° siècle recèle des drames terribles dont les effets se propagèrent jusqu'aux marches du trône. Une répression violente accompagnée d'exécutions capitales s'ensuivit. Un scandale sans précédent faillit éclater, et dès lors on usa 1 des lettres de cachet contre a les amis des Es- ^ prits s que des édits successifs ne parvenaient pas à éloigner de leurs dangereuses pratiques.
A la soif de la gloire, puis à la soif des grandeurs, dont le règne de Louis XIV marqua Tapo-
gée, succéda la soif de Tor. C'est vers cet ordre de convoitises que tendirent les efforts des sorciers. De tout temps, à vrai dire, ceux-ci avaient cherché la transmutation des métaux et le moyen de découvrir les trésors enfouis, mais les appétits financiers du xviii* siècle donnèrent à ces recherches un essor plus considérable et presque exclusif.
L'existence de Marie-Anne de La Ville peut être considérée comme le tableau type de cette espèce de sorcellerie. Si les aventures, presque au jour le jour, de cette étonnante personne se renouvellent avec une certaine monotonie, elles offrent du moins l'avantage de présenter successivement les diverses pratiques de sorcellerie usitées depuis la fin du xvii® siècle jusqu'à la Révolution. Enfin, malgré l'obscurité de la plupart des personnages, cette histoire montre à quel degré de crédulité peuvent descendre des individus de toutes classes et non dépourvus d'intelligence.
La preuve qui en sera faite par un récit basé tout entier sur des documents authentiques n'établira pas, évidemment, que tous les phénomènes du Merveilleux sont niables ; mais elle indiquera, du moins, de combien de précautions chacun doit s'entourer pour se préserver du travail de sa propre imagination ou des suggestions d'autrui.
AVAMT-PHOPOS.
Le témoin qui met le plus en relief le pouvoir satanique de Marie-Anne de La Ville est un certain comte de Brederodes dont Renneville i, qui fut son compagnon de prison, rapporte le récit dans ses mémoires.
A plusieurs reprises Brederodes, d'abord sceptique, puis stupéfait, assista aux scènes les plus extraordinaires entre la jeune sorcière et les Esprits. Ce fut d'abord devant une caverne d'Arcueil où Marie-Anne, étant entrée seule, en chemise avec un cierge d'une main et un grimoire de l'autre, fut battue jusqu'au sang par un démon et dépouillée de son léger vêtement.
Un peu plus tard, dans un parc proche de Paris, Brederodes vit en plein jour la jeune fille enlevée au-dessus de terre parmi des nuages qu'escortaient des cavaliers fantastiques, vêtus de manteaux bleus, rouges ou verts.
Marie-Anne, qui se disait fille d'un berger dont elle avait appris des secrets merveilleux, prétendait se faire livrer par les Princes de 1' « au delà »
1. Constantin de RennevUle, nË à Caen en 16S0. lut enCârmâ à la Bastille de 1702 à 1713 bous l'InciUpatioa d'espionnage. Après g!t captivité, 11 fut exilé et passa en Angleterre où 11 écrivit son Ingulsition française ou HUloire de la Bastille. 11 y raconte son existence ctuotidlenne ; mais, malgré la partialité de l'auteur et son dealr de dramatiser son récit, on reste stupéfait de voir do Quel blen-ëtre JoiUssaietit les prisonniers. Cependant cet ouvrage Tut interdit en France. On en saisit de nombreux exemplaires, et aujourd'ul l'Histoire de la Bastille est devenue rare, mSme à l'étranger.
AVAMT-PROPOS.
des trésors incommensurables enfouis par des humains ou recelés par la Nature.
Mais cette prétention de vouloir commander à des êtres surnaturels n'allait point sans offrir quelque danger, et chaque fois, la pauvre sorcière revenait couverte de sang, mais non point de richesses,
Brederodes se lassa devant de tels dénouements, mais il n'en conserva pas moins une impression très vive mêlée d'étonnement, de crainte et parfois de doute. Ce doute, qui apparaît dans quelc]ues-unes de ses expressions, est d'ailleurs la preuve que l'homme est sincère.
Car s'il cherchait â en imposer pour se donner la plaisir d'émerveiller son auditeur, il se garderait de marquer, même passagèrement, ses incrédulités personnelles.
Renneville, il est vrai, accompagne sa relation de la note suivante :
« Quoique l'auteur n'ait jamais cru tout le contenu en cette histoire, il la rapporte cependant lelle que le comte de Brederodes la lui a racontée. » Ces lignes sont-elles un brevet de hâblerie délivré à Brederodes ou simplement une réserve dictée par le scepticisme entêté de l'auteur 7 Cette dernière hypothèse est, à notre avis, la meilleure, car Brederodes était alors d'un âge où l'on ne s'amuse plus k étonner les gens, et sa situation de prisonnier devait diminuer ses tendances à la fantaisie, en admettant qu'il en eût.
il Or, les archives de la Bastille renferment un
^' dossier assez important sur Marie-Anne de La 1
r Ville. C'est à l'aide de ces pièces et de quelques
^ autres, découvertes dans les archives de la Biblio-
f thèque nationale et ailleurs, qu'il a été possible de
J reconstituer la vie de la bizarre créature, héroïne
i de cette histoire, et de démêler comment le sei-
ïj gneur de Brederodes avait pu être amené à faire
^ de bonne foi le récit rapporté par Renneville.
if-
UNE
SORCIÈRE AU XVIir SIÈCLE
CHAPITRE I
Marie-Anne de La Ville naquit à Bordeaux vers la fin de l'année 1680. Son père était avocat et non berger, comme elle le fit croire à Brederodes. Alors qu'elle atteignait à peine dix-huit mois, elle eut le malheur de perdre sa mère, et cette mort prématurée fut une des nombreuses causes qui concoururent à faire de Marie-Anne la personne détraquée qu'elle devint. En effet, la sollicitude dont Mme de La Ville aurait entouré sa fille, ou, tout au moins, la surveillance qu'elle aurait exercée naturellement, se seraient dressées
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dès le début comme une barrière entre l'enfant | et les tentations dangereuses auxquelles elle'' succomba. Au contraire, une fois la mère disparue, la petite 611e resta seule entre son père, que son métier d'avocat absorbait complètement, et ; un frère aîné, que sa jeunesse, ses goûts de gar-! çon et, sans doute, un semblant d'études rendaient j incapable de veiller sur un berceau.
Ce frère devint plus tard < capitaine de vais- ( seau pour les marchands de vin de Bordeaux ». i On peut donc supposer qu'il quitta de bonne j heure le toit paternel pour se lancer dans la rude carrière maritime où les chefs ne s'improvisent pas.
Ce qui donne encore plus de poids à cette supposition, c'est que jamais il nïntervint dans la vie aventureuse de sa sœur. Sans doute, faute de la présence de la mère, cette famille se désagrégea et chacun tira de son côté. La lutte pour la vie, entreprise séparément par les trois personnages, les rendit oublieux les uns des autres, et c'est ainsi que Marie-Anne se trouva livrée à elle-même dès son jeune âge. Ce ne fut cependant pas tout de suite qu'elle s'éloigna de Bordeaux. Ses premières années se passèrent dans la maison de son père, où quelque maritorne lui donnait de vagues soins, tout en s'occupant du modeste ménage du petit robin. Car M. de La Ville nous apparaît comme un besogneux, lancé dans un monde assez relevé, et entraîné par cela même
à dépenser le peu qu'il gagnait. A Bordeaux, il avait pour parents : la baronne de SaintrJuUien. M. du Pichon et M. de Guîonnet, président.
Ces belles relations flattaient son amour-propre, mais ne remplissaient point sa bourse, car plus iard Marie-Anne n'eut pas un sol d'héritage de ses parents, malgré les espérances qu'elle en avait conçues et qu'elle avait fait partager à d'autres personnes.
Voici donc cette petite fille qui grandit comme poussent les plantes, semées au gré du vent, dont l'avenir est soumis à, des hasards sans nombre et qui, sauvages, sans guide, s'échevèlent sans mesure. Ce désordre, fort pittoresque dans la nature, est désastreux chez l'être humain. Marie-Anne était d'une intelligence remarquablement préeoce, et cet esprit, trop tôt ouvert dans ce cerreau d'enfant où la raison ne pouvait apparaître encore, se trouvait terriblement exposé dans son Isolement.
A neuf ans, la petite ayant dérobé à l'un de ses oncles un ouvrage d' Agrippa, se délectait à cette lecture transcendante et se pénétrait (Dieu sait avec quelles enfantines erreurs 1) des doctrines de ce philosophe que l'on classe parmi les arriôrepythagoriciens et dont la carrière intellectuelle Fut des plus bizarres.
En effet. Agrippa, né à Vettesheym ', i dans le
Encyclopédie Diderot et d'Alembert
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territoire de Cologne, à peu près en 1463, prc fessa toutes sortes de conditions : soldat, pol: tique, homme de lettres, philosophe, théologien alchimiste, pyrrhonien, charlatan, voyageur, m^ decin, érudit, astrologue, riche, pauvre, méprisé considéré.... «
En somme, il fut un bohème étrange, et il es permis de juger que ses pensées se ressentireni de sa vagabonde existence. Voici quelques-unes de ses théories :
« Le feu et la terre, l'un principe actif, l'autre principe passif, suffisent k la production des merveilles de la nature.
a II y a un moyen de peindre des images, des lettres qui, portées à travers l'espace immense, peuvent être lues sur le disque de la lune, qui les éclaire, par quelqu'un qui sait et qui est prévenu. •
Ne croirait-on pas lire un précurseur de la lé-' légraphie optique... ou un fanatique de la télépathie? Plus loin. Agrippa se révèle occultiste convaincu.
« Chaque astre a sa nature, sa propriété, sa condition, ses rayons qui vont imprimer sur les êtres un caractère, une signature distincte ei particulière.
« On peut remonter des choses d'ici-bas aux astres, des astres aux intelligences, des intelligences à l'archétype. C'est une corde qui, touchée î\ un bout, frémit à l'autre ; et la magie consiste
à juger de la correspondance de ces mouvements qui s'exécutent à des distances si éloignées. C'est une oreille fine qui saisit des résonances fugitives, imperceptibles aux hommes ordinaires.
c L^homme ordinaire n'entend que dans un point. Celui qui a la science occulte entend sur la terrCy au ciel et dans Vintervalle.
c II y a de bons et de mauvais génies. On s'unit aux bons génies par la prière et les sacrifices ; aux mauvais, par des arts illicites.
c Les runns des choses ont aussi leur pouvoir. Vart magique a sa langue, cette langue a ses vertus ; c'est une image des signatures. De là V effet des invocations, évocations, adjurations, conjurations et autres formules,
c Les nombres ont leur vertu, leur efficacité bien ou malfaisante.
€ On enchaîne les démons et on leur corn.mande par des moyens empruntés ou du monde élémentaire, ou du monde céleste, ou du monde intellectuel et divin.
c Les âmes punies se précipitent quelquefois dans les corps des animaux, les tourmentent et les obsèdent ; leur présence y opère à l'instar des démons.
c Celui qui attend un oracle se disposera à le recevoir par la pureté, l'abstinence, les jeûnes, la continence, la solitude, la tranquillité, le silence et l'élévation. »
On juge quels désordres devaient produire de
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pareils enseignements dans une intelligence c neuf ans, Marie-Anne s'acharnait à lire et à r lire ces phrases affirmatives qui évoquaient dai son imagination des visions fantastiques.
Comment aurait-elle pu douter ? C'était in primé, donc c'était vrai ! Conviction naïve qu bien des gens ont encore en lisant les gazettes.
Et puis, cet ouvrage n'avait-il pas été conserv par un oncle, homme respectable, sinon sérieux Considération qui donnait à l'enfant encore plui do confiance dans la véracité des assertion!
d'Agrippa,
Ainsi on pouvait commander aux démons !..
Admirable pouvoir bien capable d'enorgueilli! celui qui le posséderait. Que de poupées et que de jouets on se ferait apporter par ces valets sataniques. Quelle liberté, quelle force, quelles facilités pour satisfaire ses caprices ne tirerait-on pas de ces évocations dont parlait Agrippa comme de pratiques toutes simples?
Et Marie-Anne songeait à appeler le Diable.
Mais tout de même elle hésitait, ayant peur et ne sachant pas bien comment s'y prendre. Or, elle ne voulait demander conseil à personne.
Agrippa disait : a La magie est un art sacré qu'il ne faut pas divulguer. «
La petite fille, bouffie de l'importance qu'elle 80 croyait déjà, se repliait sur elle-même, renfer- ' mait ses pensées, dissimulait ses allées et venues ', dans la maison et composait déjft ce caractère!
« rouerie > qui demeura toujours le fond de sa nature.
Cependant ce ne fut pas le Diable qu'elle Évoqua d'abord. Dans la bibliothèque de l'oncle, J'autres li\Tes tentèrent sa curiosité. L'un d'eux, en particulier, la charma. C'était un ouvrage qui ■ contenait la nomenclature de tous les bons jiges avec les prières et les oraisons pour les appeler', »
Deux noms la frappèrent : La Jonquille et Jassemin. Mais ce dernier l'emporta sur tous les lutres, et cet esprit bienheureux la hanta con- [lamment.
Bien entendu, au bout de peu de temps, l'apparition se produisit. L'ange Jasseniin se manifesta aux yeux de Marie-Anne « sous la figure d'un jeune et bel enfant de sept ans, vêtu d'un habit slaoc avec des brodequins, lequel approchant lui dit : Domine, et en même temps lui défendit de Bontinuer la lecture qu'elle avait coutume de faire l'Agrippa'. »
Sur ce point Marie-Anne n'a jamais varié. Elle I avoué bien des mensonges et bien des superche-
îs, mais au sujet de l'ange Jassemin elle a tous déclaré que son aparition était une « chose «Hlable ■.
L loterrogtttoire ûb M. A. par M. d'Argenson. AreoaL 10.5iS.
IL Intorrogiilolre de M. A. par M. d'Argenson. AreiiMJ. IIXHS.
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Ce qui étonne, si l'on admet l'Iialluciaatioii, c'est la défense que fait l'ange touchant l'ouvragB d'Agrippa. Cependant si l'on réfléchit, la contradiction s'explique. Marie- Anne n'avait point perdu la notion du bien et du mal. Cette petite conscience à peine naissante ne pouvait s'atroi phier si tôt. L'enfant se rendait parfaitemeni compte que la lecture du livre dérobé était un'. acte illicite. Elle continuait, poussée quand mêmd par la curiosité, mais le livre des anges étanti venu opérer une diversion, il était tout naturel que l'imagination surchauffée de Marie-Anna évoquât un bon esprit normal, c'est-à-dire, désireux de lui défendre ce qu'elle-même se reprochait au fond de l'âme.
Il est évident que cela se produisit, sans que Marie-Anne en eût conscience, par ce phénomène de dualité intellectiielle, dûment constaté chez divers sujets ; et précisément, cette défense rendit la fillette d'autant plus croyante à l'apparition que l'ange lui interdisait un plaisir.
Cependant l'enfant grandissait, et M. de La Ville voyait arriver le moment où il ne saurait que faire de sa fille, à moins de lui octroyer une gouvernante et de lui donner des maîtres de toutes sortes pour son éducation, ce qui eût coûté fort cher.
Or, c'était un devoir de cultiver cette intelligence, dont on ne pouvait méconnaître la vivacité et qui promettait une expansion remarquable. A
r défaut de fortune, les qualités d'une personne accomplie, comme le deviendrait certainement Marie-Aane, assureraient à celle-ci un avenir digne d'elle.
M, de La Ville se décida à envoyer sa fille à Paris, dans le couvent de la Visitation du faubourg Saint-Antoine. Mme de SaintrJullien, qui venait habiter la < capitale > une partie de l'année, se chargea de surveiller l'enfant, et un ami, M. de Beaulieu, prit le rôle de correspondant en àtre avec mission de payer régulièrement la penion.
Marie-Anne atteignait sa douzième année. Sa
nature aventureuse s'était encore développée, et
I semble qu'elle ait accepté sans trop de tristesse
ion départ de la ville natale et de la maison pa-
■nelle.
Le couvent où elle allait entrer était du resLe, in des plus beaux de Paris.
A cette époque, au delà de l'Arsenal et du Mail, DÙ les joueurs de paume évoluaient quotidiennewenl sous l'œil des promeneurs, de vastes propriétés, encloses de murs, s'étendaient jusqu'à Vinccnnes, et par places s'élevaient de grandes et belle» constructions. Les unes étaient des b6teU, leà autres des couvents, les seconds ^'ailleurs beaucoup plus nombreux que les premiers.
Quartier sévère et silencieux, penserait-on. Ce lerail une erreur. En effet, les promenades du
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côté de Vincennes et de Saint-Mandé étaient encore plus à la mode qu'aujourd'hui, surtout pour les amoureux, et quand on gagnait ces parages,
on traversait le quartier Saint-Antoine.
« ...Dans le peuple' et dans la petite bourJ; geoisie, les Jeunes fiancés, les jeunes époux ne con-j naissaient rien de plus agréable que de se promener deux à deux, à la tombée de la nuit, le longl des quais ou dans les jardins publics, qui res-1 talent ouverts fort tard. Les jours de fête, ils se promenaient encore aux alentours de Paris, surtout dans la belle saison, à travers les blés et les prairies, en faisant des bouquets et des couronnes de fleurs des champs,
« Ces promenades hors des murs de la ville, avec une station plus ou moins longue dans quelque guinguette, étaient la distraction favorite des dimanches et des fêtes. »
Ces jours-là, les « conrtilles ■ ^ regorgeaient da clients, et les retours ne s'effectuaient pas sans bruits ni sans chansons, dont les refrains atteignaient, jusque dans leurs profondeurs, les pieuses retraites des couvents.
De plus, chaque année, au premier lundi de
Bibliûplillc Jacob, xvin' siècle
a, Ce mot signifie : enceinte plantée d'arbres. On nommait ainsi les caliarels situËs hors des murs, parcs qu'ils possédaient des tonnelles couvertes de vignes et des cabinets de verdure au milieu d'un Jardin ou d'un bocage. Le plus célèbre de ces Établissements était la Urande CourtiUe, à l'extr^mitë du faubourg du Temple.
carême, le faubourg Saint Antoine offrait un epeclacle exlraordinairement animé.
« Comme tout le monde et surtout la populace allait, ce jour-là, en masque par les rues, pour finir le carême prenant, le faubourg Saintr Antoine était quasi le rendez-vous des masques vulgaires, qui paraissaient là en toutes sortes d'équipages et de figures. Tout le monde affluait pour les voir, c'est pourquoi il y avait parfois jusqu'à cinq à six cents carrosses qui ne faisaient que passer et repasser dans les rues les plus larges *. »
Ce n'était donc pas dans un désert que Marie- Anne allait couler désormais des jours studieux, el si l'austère maison n'ouvrait ses portes qu'aux parents des élèves et aux personnes munies d'autorisations spéciales, du moins les rumeurs de la ville étaient bien capables de rattacher ces jeunes flUes au reste des humains.
Marie- Anne se plut d'ailleurs infiniment dans sa nouvelle résidence, et elle n'eut pas h souffrir du jnal du pays, car pendant huit ans elle n'éprouva point l'impérieux désir de retourner à Bordeaux.
Il y avait donc tout lieu de penser qu'une vie régulière, la compagnie de jeunes camarades et une saine instruction allaient faire oublier peu
peu à Marie-Anne ses enfantins dévergondages rimaginstion et ramener progressivement son 'il & UQ état normal,
Vte VTivte d'autretoia. |jur A. Franbun
Malheureusement, ce séjour au couvent Saint Antoine, dont l'effet aurait dû être si bienfaisant fut précisément une des causes déterminantes di l'étrange vocation de Mlle de La Ville, et cel) parce qu'une femme célèbre autant qu'extraordj natre se trouva mêlée a. l'existence de la jeun( fille. Il s'agit de Mme Guyon, la fameuse amii de Fénelon, qui occasionna la grande querell( entre celui-ci et Bossuet.
L'intérêt que présente cette singulière nature tant par elle-même que par son influence sui Marie-Anne, ne fait point paraître inutiles quelques détails sur le • Quiétisme », sur les personnages qui furent mêlés à son histoire et aurtoul sur les désordres cérébraux qu'il occasionni maintes fois.
Ici-bas, dans le dédale des évolutions des individus, il se produit des rencontres stupéfîantea au premier abord, mais très simples quand on en peut connaître les détails, et voici comment Mme Guyon fut amenée à exercer son influença au couvent Saint-Antoine.
L'ordre de la Visitation avait été fondé en 1610, à Annecy, par Jeanne-Françoise Frémiot, veuve du baron de Chantai. Saint François de Sales collabora puissamment à cette œuvre, et resté une admirable correspondance qu'échangèrent ces deux êtres privilégiés de Dieu.
En 1638, la mère Hélène-Angélique L'Huillier, supérieure et bienfaitrice de la maison fondée â
Paris, rue de la Cerisaie, acheta l'tiôtel de Cessé (ancien hôtel de Boissi), situé faubourg Saint- Antoine et limitrophe du couvent. Elle fit bâtir, sur les plans de François Mansard, une église qui lot dédiée (le 14 septembre 1634) par André Fréïniot, frère de Mme de Chantai et archevêque de Bourges, sous le nom de N.-D. -des- Anges i.
Or, Mme Guyon, lorsqu'elle était jeune fille. ayant lu les œuvres de Mme de Chantai et de liVançois de Sales, fut portée h se cloîtrer. Elle n'avait pas encore seize ans. Son père, M. Bouvier 1 Motte, se refusa à prendre au sérieux cette rocation qu'il considérait comme une aberration momentanée. En efïet, de bonne heure Mlle Bouvier de La Motte avait montré une imagination excessive, dont le développement inspirait même des inquiétudes à ses parents.
Au lieu de lui ouvrir les portes du couvent, ce qui l'eût peut-être calmée, on se hâta de lui trouver un mari, et l'on choisit... le fils de Vi trepreneur des travaux du canal de Briare, Jacqaes Guyon, homme parfaitement honorable, i dont l'intelligence était certainement ten- Sue vers d'autres buts que le mysticisme. Cependant l'union fut heureuse. Il en résulta cinq BOfants dont trois moururent, et enfin, après
1. Dans ane chapelle de cette église sont inbumês Utlré t'rémiot [KU). François FouQuet (IGfO) et son b, l« fameus: Nicolas Fouquet, mort â PlgnecoUes n 1680 A l'Ase de soisante-cfni ans.
douze ans de mariage, Mme Guyon resta veuve.
Alors le volcan qu'elle avait comprimé, sans. doute avec !a conviction de n'être pas comprise, ouvrit ses cratères et une espèce d'apostolat commença.
On l'appela « le Quiétisme ».
Mme Guyon reprenait, en effet, la doctrine de I Molinos (1660) dont « le principal point est qua l'on doit s'anéantir soi-même pour s'unir à Dieu, et demeurer ensuite dans une parfaite quiétude, c'est-à-dire dans une simple contemplation, sans faire aucune réflexion et sans se troubler en aucune sorte de ce qui peut arriver dans le corps ' ■ .
En d'autres termes, c'est o l'indifférence pour la vie et la mort, le Paradis et l'Enfer ^ n.
Cette doctrine fut condamnée en 1687 par le pape Innocent XI. A cette époque également,
Encyclopédie Diderot
2. On composa sur le Quiétisme nombre de pamphlets et de chansons. Voici, entre antres, une amusante paraplirase du Paler nosfcr tel que les quiétistes le compre-l naient, disait- on.
s appas
TtoilTum attoUdlnnum (tu nobli hodle
Votre royaume a d
' LC9 nôtres il'UD mntit si bas
. Se sont enOn dâbarrassees.
S'il vient, 11 nous tera plaisir Mais Dieu nous Earde du désir !
Seigneur, notre pain (luotldlen Ne peut être qne votre gracE.
I Donnei-le-mol, Je le tbu.ï bien.
, Ne le donnez pas. Je m'en passe.
Qne ]e l'aie on ne l'aie pas.
Je SUIS C0Dl«nt dans les deux cas.
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l'archevêque de Paria, Mgr de Harlay, obtint un ordre du roi pour faire enfermer le Père Lacombe, directeur spirituel de Mme Guyon, comme un séducteur, et pour mettre la dame dans un couvent. La Visitation du faubourg Saint-Ânloine fut désignée à cet effet.
Mais de puissantes influences purent agir.
Mme de Mortemart, le duc de Beauvilliers et enfin Mme de Maintenon, obtinrent la liberté do Mme Guyon. Celle-ci, pour remercier sa puissante protectrice, se rendit a Saint-Cyr, oîi elle fui si bien accueillie qu'on lui laissa prêcher sa doctrine. C'est là qu'elle fit la connaissance de Fénelon, alors précepteur des enfants de France. Ce dernier, en embrassant la cause du Quiélisme, raviva les querelles et motiva, en 1695, la fameuse commission d'examen dont faisaient partie Bossuet, l'évêque de Châlons, depuis cardinal de Noailles, l'abbé Tronson et l'archevêque rie Cambrai lui-même. La doctrine du Quiétisme lyant été condamnée définitivement, Fénelon lonna un sublime exemple d'humilité. Il monta m chaire, à Cambrai, et reconnut son erreur *.
/ Seigneur, si Totre Toiontfl
. Il poussa même la renonciation jusqu'à faire don
s& catttédrale d'un ostensoir sur le pied duquel on
royait aalnl Michel louiant aux pieds le livre dea
Quant h Mme Guyon, elle fut enfermée à Vin^ cennes. Mais bientôt le cardinal de Noailles, quï avait succédé à Mgr de Harlay apaisa les esprits et fît rendre la liberté à la prisonnière.
En 1698, comme celle-ci ne pouvait se résoudre k ne plus faire parler d'elle, on l'emprisonna de nouveau à la Bastille. Mais en 1700 une assem-i blée du clergé, tenue k SainfrGermain sous l'influence de Bossuet, rendit hommage à la pureté' des mœurs de Mme Guyon que certains de ses, adversaires, devenus de haineux ennemis, avaient tenté de ternir*.
Enfin la malheureuse fut remise en liberté et confiée h son fils qui « fit sa soumission de la représenter toutes les fois qu'on la requerrait^
Elle vécut ses Jours d'exil à Dizières, près da Blois, puis finit par prendre une maison dans la ville même de Blois.
Dans cet aperçu rapide et nécessaire de la vî« de Mme Guyon, il est un détail de cette nature qui ressort particulièrement, c'est le désir de
Maximes, rouvraRe de Fénelon qui lut condamné. Ca (jul nt dire â FonteneJle : • Peut-on pousser plus loin lu coquetterie de l'humilité? ■
1. Ou av&lt même écrit à ce sujet de grosslëreB satlrea, Volol l'une de celles qu'il est permis de citer : Va prélat, certain Jour exhortant la Guyon S'iulormalt si des $ens cliaque tentition nu pur umour divin ne l'avait point ttrâe.
IM. dévoie lui répondit Que comme un antro Saln^Espplt Lacombe l'avait obvmbTêe.
Z. Noto SLsnée : Phélippeaux,
s'agiter, de se manifester et de prendre une place importante dans le monde. Nous retrouverons chez Marie-Anne ce besoin de paraître supérieure aux autres.
Mme Guyon ' avait une piété ardente et a pratiqué de grands actes de vertu. Mais tout était gâté chez elle par son imagination exaltée, son entêtement et surtout sa folle croyance à une i?msion dans l'Eglise. Elle ne mettait jamais en doute qu'elle ne fût conduite infailliblement par ses soi-disant révélations et ses impulsions inlêrieures. Elle croyait recevoir par là une confirmation des beaux principes ascétiques qu'elle avait inventés ou perfectionnés. »
Le P. Lacombe n'avait pas peu contribué à développer chez elle cette prodigieuse fatuité.
J'ai consulté plusieurs saintes filles, lui disait-il, et toutes s'accordent à affirmer que vous êtes destinée à im ministère extraordinaire. »
Elle se sentait un tel besoin de produire aux regards ses expansions mystiques que • ses tables, les lambris de sa chambre, tout ce gui tombait sous sa main, lui servait à y écrire les heureuses saillies d'un génie fécond et plein de son unique objet ' ■ . Dans ses extases, alors qu'elle débitait ses prophéties, elle se déclarait « enceinlo de l'Apocalypse ».
Elle prétendait répandre autour d'elle des
Ang. PoiiiAN, S, J. Echo du merreUleuT
t. Note (l'un contemporain.
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effluves de grâces et elle arrivait à persuader à ses adhérents qu'ils en percevaient les effets.
■ N'avez-vous pas senti qu'on ne peut être' assis près d'elle sans éprouver d'étranges mouvements? ■ disait M. de Chevreuse à Bossuet.
Voltaire avance i qu'elle suffoquait de la grâce intérieure et qu'on devait alors la délacer ».
Mais le « patriarche de Ferney », très partial à l'égard de tout ce qui touche à la religion, a pu fort bien se faire l'écho du récit sans fondement d'un moqueur.
Quoi qu'il en soit, malgré toutes les extravagances de Mme Guyon et malgré les erreurs théologiques de ses doctrines, on est en droit de s'étonner des rigueurs dont cette femme fut l'objet. C'est qu'en réalité on cherchait à lui imposer silence, moins pour la punir de son audace que pour arrêter les désordres intellectuels dont le Quiétisme se montrait la cause. A la suite de la lecture du Moyen court et des Torrents, les deux principaux ouvrages de Mme Guyon, les imaginations vagabondaient, les cerveaux se détraquaient et les cas A' hallucinations collectives se produisaient dans certaines communautés et dans divers endroits. Les enquêtes ordonnées par les évègues aboutissaient toujours à la découverte du « Quiétisme », comme agent préparateur de ces dévergondages d'illuminés.
Dijon, entre autres, fut une des villes les plus atteintes. Il est vrai de dire que Mme Guyon était
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allée avec le P. Lacombe y prêcher, comme en une sorte de mission, et on relève, dans les Nouvelles ecclésiastiques [septembre 1688) •, que, sur l'instigation du curé de Dijon, des béates lancées dans le Quiétisme avaient des extases et des ravissements pendant leurs oraisons. Bientôt elles se déclarèrent sorcières et prétendirent savoir ce qui se passait dans le conseil du prince d'Orange*. On constate également que les personnes qui approchaient quotidiennement Mme Guyon étaient frappées d'une e.spôce de iolie d'apostolat qui les signalait bientôt aux agents chargés de réprimer les effets du Quiétisme. Telles furent, par exemple, la nommée Famille et la femme Lavau, sur lesquelles Mme Guyon avait exercé son influence, et qui furent incarcérées pour cause de folie.
Enfin, le P. Lacombe lui-même fut un exemple terrible des ravages qu'était capable de produire la doctrine du i Quiétisme ^ d .
Or, détail curieux, Mme Guyon possédait une maison dans les environs du faubourg Saint- Auloine. Pendant son séjour au couvent de la Visitation, elle était parvenue, grâce à son charme irrésistible et indéniable, à s'attirer la sympathie
1. Les KouvelUs ectlHlasliQiiei étaient uae sorte de luumal clandestin, organe des Jansénistes, dont la pluexemplaires étaient manuscrits.
8. Voir In relaUon complËte aux piëces justiUcatives. 3- Voir le récll de sa triste fin aux nièces justificatives.
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de la Supérieure, et celle-ci louait des chambrt chez Mme Guyon pour y installer des jeunes pei sionnaires, sous la surveillance de sœurs grise qui servaient ces demoiselles,
Marie-Anne fut du nombre et passa six moi dans cette maison où la propriétaire venait cei tainement avec sa famille, car un jour le frèn de Mme Guyon, se promenant dans le jardin avei Mlle de La Ville, lui conta les sévérités dont si sœur était l'objet et lui révéla sa détention à \i Bastille. Aucun fait précis ne fournit la preuve absolue que Mme Guyon ait endoctriné Maria Anne, mais une foule de petits détails en appor tent la probabilité.
Les présomptions morales sont également trèg fortes. Mlle de La Ville, nature déjii pervertis dans le sens mystique, se trouve d'abord au coa vent à portée de Mme Guyon exaltée d'apostolat puis elle habite dans la maison de la grand* prêtresse du Quiétisme, se met en relation avec sa famille et elle ne serait pas atteinte des mêmei troubles cérébraux que ressentirent les dévotes de Dijon, alors que celles-ci avaient à peine en trevu Mme Guyon pendant quelques jours? & serait invraisemblable. On peut donc inférer dï tout ce qui précède que si la lecture d'Agrippa prépara l'aberration d'esprit de Marie-Anne, l'influence de Mme Guyon continua l'œuvre.
CHAPITRE II
Marie-Anne resta au couvent jusqu'à l'âge de dix-sept ou dix-huit ans, c'est-à-dire jusqu'en l'année 1698. A cette époque, nous la trouvons dans la maison de Mme Guyon, vers le temps où celle-ci fut emprisonnée pour la seconde fois.
Après quoi s'ouvre une lacune. De sérieuses présomptions donnent à penser que la jeune fille s'émancipa d'elle-même. A demi dégagée de la surveillance des dames de la Visitation par le séjour qu'on lui laissait imprudemment faire hors du couvent, attirée vers le monde par la fréquentation des personnes qu'elle voyait dans sa demeure profane, Marie-Anne faussa probablement compagnie à la sœur grise qui la servait et... prit son vol.
Déploya-t-elle ses ailes pour s'élancer simplement vers la liberté ou plutôt, comme tout semble l'indiquer, vers le libertinage ? Ce besoin d'indépendance prit-il naissance de lui-même dans le cerveau de la jeune fille ou fut-il motivé
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par ■ l'apparition » de quelque beau jeun homme? Nous l'ignorons.
Mais l'ange Jassemin devait avoir grandi, e il n'est pas impossible qu'il se soit manifesté sou une figure d'adolescent avec un habit puce, un^ perruque • financière ■ et une épée au côté. Tou jours est-il que, vers la fin de l'année 16D9, nous retrouvons Mlle de La Ville parfaitement indépen dante, sortant seule et se laissant emmener au cabaret, tout en continuant à aller régulièrement à la messe. Et à ce moment aussi apparaît i la bande des chercheurs de trésors », dont l'odyssée extraordinaire pendant trois ans donne une très juste idée de l'espèce de sorcellerie qui eut cours jusqu'à la Révolution.
Les principaux personnages de cette ■ bande » étaient : Divot, archer, le prieur Pinel, le seigneur de Brederodes, l'abbé Lefèvre, Mme Dalligny, la femme Damour, la femme Mariette, la femme SaintrAmant, le berger Picot, l'Africain Acmet • et les nommés : l'Italien et le Chevalier. D'autres personnes, dont plusieurs de fort bonne nobles.se, se mêlèrent à des expéditions et à des pratiques de sorcellerie à domicile, mais elles ne parurent qu'incidemment et n'eurent pour la plupart qu'un rôle passif.
L'organisateur des entreprises, le racoleur de
1. Cet Acmet aurait été un flls de l'empereur da Maroc, mais âls pulnë ou de la main gauche, car 11 fut page du cardinnl de Furslenberg.
complices, l'amateur de grimoires, le faiseur enragé de conjurations, le rédacteur de traités avec Satan, le chef, en un mot, c'était Divot. Cet homme, âgé d'une trentaine d'années, intelligent, 1res actif et non moins entreprenant, semble avoir éié le mauvais g^nie de tous ces gens qu'il recherchait, groupait, instruisait, grisait de fantastiques espérances et entraînait ensuite dans des pratiques non seulement condamnées par l'Église, mais encore visées et punies par un édit du Roi.
Il remplissait les fonctions d'archer ' du lieutenant criminel de robe courte'^.
Ce magistrat était une espèce de < chef de la ^sûreté ». 'Vraisemblablement, ses archers lui ser-
II poiDt de sergent au régiment de la Châtre enmme Reaneville le fait dire à Btederodes.
t. iM lieutenant criminel de robe courle était le lîeuteniuit du prévOt de Paris • chargé de veiller à la tdreté de la ville et de laire arrêter les meurtriers, vagaliODds et gens suspects. Sa Juridiction avait beaucoup rapport avec celle du lieutenant criminel et les Bociens Jurisconsultes n'en Hxent pas les limites avec précision. Il connaissail des crimes d'incendie, lausse iDOnn&ie. lèse-majeEtë divine et humaine, sédition popublre. vol de nuit et de jour sur les grands chemins, des titentatB à la vie des maîtres par leurs doraestiduea. 3 crtroes de viol et de rapt. etc. Il commandait une Compagnie d'archers dont le devoir était d'arrêter toutes I personnes prises en flagrant délit et d"en dresser proota-verbal. Les attrlhullons de ce magistrat rappelempB où tous lee iiouvolrs publics étalent Ktufondus et où les [onctions Judiciaires n'étalent pas ilIsUiicies des [onctions administratives.
A. Chéhuel. •
valent noo seulement de gens d'armes, mais en core d'agents secrets, fureteurs et dénonciateurs. Il est donc étonnant de voir l'un d'eux se mêlei de pratiques pour lesquelles il aurait dû « s'arr& ter lui-même », et il est encore plus stupéfiant de constater qu'il n'inspira jamais aucune défiance à ses complices. Car ceux-ci connaissaient son emploi. Il est vrai que Divot se livrait sang détours et agissait avec un entrain, une sincérité et une convoitise des richesses qui devaient désarmer les plus méfiants. De plus, comme il était marié, père de plusieurs enfanta et qu'il compromettait également sa famille en prêtant son domicile à a la bande «, les soupçons, s'il effi naissait, devaient s'évanouir proraptement. i
La situation de l'archer explique également seal nombreuses relations et la facilité qu'il avait dej découvrir les personnes capables de l'aider. Na-j turellement, dans ses tournées, diurnes ou noo-| turnes, soit sous son uniforme, soit sous un, déguisement, il s'instruisait par métier des scandales de quartier, des clabaudages de portières et de voisines, et il recueillait ainsi des indicationa précieuses pour le but qu'il poursuivait. Lorsqu'il ne connaissait pas personnellement les gens qu'il voulait attirer, il entrait en relations avec eux d'une manière ou d'une autre, soit au cabaret, soit à l'Eglise, soit même dans la rue.
Car, à cette époque, Paris n'était point peuplé' d'agents indicateurs ; les plans de la ville étaient
rares ; les sources de renseignements écrits n'existaient guère et si les Parisiens eux-mêmes avaient besoin de s'interroger les uns les autres pour connaître leur route ou apprendre les nourelles importantes, à plus forte raison les habitants de la province, de passage dans la « capitale >, et les étrangers devaient multiplier leurs questions et rendre ainsi tout naturel l'usage d'aborder les inconnus ou d'être abordé par eux.
Cette sociabilité, souvent naïve, s étendait à tous les lieux publics et elle facilita fréquemment le travail des aigrefins. Alfred Franklin la signale d'ailleurs comme un danger dans ses : Instructions fidèles pour les voyageurs de condition.
c II n'est pas difficile, écrit-il, de se faire des relations dans Paris, car les Français ne sont pas misanthropes. Ils aiment à se lier et à vivre en société, ils aiment particulièrement les étrangers. Ils sont curieux, ils s'informent de tout et ils donnent cent occasions de parler. Cependant, un étranger doit faire grande attention avant de donner sa confiance. Tels sont de bonne mine, ont de beaux vêtements, se vantent d'être comtes et marquis, qui ne sont quelquefois que de francs filous, prêts à vous duper en paraissant vous rendre service.
« D*autres encore, pour s'insinuer dans l'amitié des étrangers, leur proposent toutes sortes de parties de plaisir : il leur faut fuir cette sorte
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de gens, car, en vous provoquant à des dépense! inutiles, ils cherchent ordinairement leur propn profit. »
C'était bien là le cas de Divot, qui, en attendant les millions que devaient lui procurer les Esprita ne dédaignait pas les nombreuses « livres ■ et lej « collations » que lui octroyaient ses compagnons de travaux sataniques.
Mais s'il possédait par lui-même de grandes facilités pour se créer des relations, il était aus^ puissamment aidé par sa sœur, Mlle Divot, qu'on appelait aussi la Desvaux et plus communément encore la « Jésu ». Cette femme, dont le métier louche attirait des gens de toutes conditions, « procurait » à son frère d'utiles recrues. Ella recevait entre autres, le baron de Saugeon, i fort mal équipé », paraît-il, et son épouse, ou du moins ■ une grande femme qui passait pour telle D'autres habitués de ce logis suspect étaient Mme Daligny, femme d'un officier au régiment royal ; le sieur Lembertz, ci-devant capitaine ; l'abbé Touzart, l'abbé Lefèvre, qui a portait cravate, habit brun et épée au côté » ; l'abbé Barbet, qui « filt bruslé pour ses crimes « et qui paraît avoir l'iionncur de compter en France pour le dernier supplicié de ce genre ; enfin, des femmes de toutes sortes et de tout âge, les vieilles pour des questions de sorcellerie, les jeunes pour... d'autres motifs....
Ce fut sans doute la Jésu qui, la première, dé-
couvrit Mario-Anne et la fit connaître à son frère.
Un détail remarquable et choquant tout à la fois dans les affaires de ce genre, c'est la présence immanquable d'un ou de plusieurs prêtres. Il semblerait, à première vue, que le clergé de cette époque ait été bien perverti pour qu'on rencontra à chaque instant un de ses membres cherchant à se mettre en bons termes avec Satan, et n'hésitant point, pour atteindre ce but, à. commettre les plus abominables sacrilèges. Mais si l'on examine la question de plus près, on remarque d'abord que ce sont presque toujours les mêmes individus qui reparaissent, et l'on constate ensuite que ces abbés à la mode, mais besogneux, ne faisaient point en réalité partie du clergé régulier.
La plupart, pour ne pas dire tous, étaient des prêtres « commendataires ».
Le Concordat de 1518 avait donné au roi (alors François I"), le droit non seulement de disposer des bénéfices ecclésiastiques en faveur des clercs auxtiuels était accordée l'institution canonique, mais encore de conférer certains de ces bénéfices aux conseillers des Parlements ou à d'autres officiers des cours souveraines.
Cette administration d'une abbaye par un personnage qui jCélail point de l'ordre s'appelait une ■ commende ». On ne donnait ainsi ni les cures, ni les évèchés, ce qui se comprend, puisqu'il 'agissait de laïques.
i;.>f.ÉTidrniI vprs la fin du xvii* siècle, on oom-
mença à étendre la « commende ■ aux cures ellesmêmes, mais alors en n'accordant celles-ci tpi'a des prêtres ou à des religieux, et, par extension, on appela <> commendataire » l'administrateur d'une église vacante en attendant qu'il y eût un titulaire.
Cette organisation défectueuse servit bientôt à masquer un abus. Il arrivait souvent qu'un titulaire cumulant un grand nombre de « bénéfices ■ faisait administrer ceux-ci par des ecclésiastiques pauvres. Or, les canons interdisaient ce procédé, et, pour tourner la loi, on appliqua aux prêtres employés, le nom de « commendataires ». De là leur nombre relativement considérable,
On conçoit avec quelle légèreté et au milieu de quelles intrigues se faisait le recrutement des cures provisoires. A une époque où tant de ■ prêtres libres, chapelains ou précepteurs, étaient en circulation, beaucoup se trouvaient dans le besoin. C'étaient pour la plupart des gens que le contact permanent avec le monde avait rendus frivoles. Ils n'avaient point reçu l'empreinte de gravité et de charitable compassion dont la fréquentation quotidienne des malades et des malheureux marque le vrai curé. Leur esprit, nourri d'un peu de lecture et de beaucoup de bavardages, n'était rien moins que tourné vers les hautes considérations sociales, dont un pasteur doit se pénétrer pour travailler utilement au relèvement moral des êtres qui lui sont confiés. Les médita-
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tions sérieuses ou le spectacle des misères, hormis des leurs, ne les avaient point cuirassés contre les tentations de la chair. Livrés à euxmêmes dans le courant d'une vie peu monastique, ils ressemblaient à ces enfants vagabonds qui commettent des crimes parce qu'ils ont perdu la notion du bien et du mal. Plusieurs de ces prêtres étaient bons, d'autres, médiocres et quelques-uns, mauvais. Et c'étaient ceux-là, naturellement, qui BC laissaient débaucher par les sorciers. Car, pour mener à bien les pratiques sataniques, il fallait un prêtre. L'intervention d'une étole était nécessaire pour mettre les opérateurs à l'abri des coups, souvent mortels, des Esprits, L'emploi d'hosties consacrées, l'office même de la messe étaient indispensables pour contraindre à l'obéissance les Princes des Ténèbres.
Alors on faisait miroiter aux yeux de ces malheureux l'espoir d'un gain formidable et d'une [)uissance sans limites. Leur cerveau, bien pré- [laré par l'éducation mystique et déjà dévoyé par me existence à bâtons rompus, acceptait facilement les possibilités oftertes, et ils se laissaient fltsser insensiblement sur une pente où des fré- [uenlations désastreuses précipitaient leur chute.
Mais au-dessus de cette lie, planait toujours le Tai clergé.
A l'époque où Marie-Anne fut enrôlée dans ■ la
inde », celle-ci était déjà en partie formée. II y ivait sept ou huit ans que Divot travaillait o.ve'i
« le Chevalier «, ce bossu dont parle Renneville, « fort habile au jeu de l'épée » et sans doute aussi à celui du poignard, moyennant finances. Ils pos-j sédaient des hosties consacrées et cherchaient à les utiliser pour se faire livrer des trésors par la Diable,
Us avaient pris pendant un certain temps, pour officine de leurs préparations et de leurs conjurations, une chambre voisine de celle d'une dame du Gastel, que son mari, lieutenant au ment de Champagne, avait abandonnée depuis quinze ans.
Il était parti un beau matin, disant qu'il allaii servir sur mer, suivant les ordres de M. de Seignelay, sans ajouter en quelle qualité. Depuis lors, il n'avait plus reparu et sa femme avait vécu. de ■ son travail en dentelles et en rézeaux pour coiffes et perruques «.
Or, un soir, Mme du Gastel entendit comme d'habitude, à travers la muraille, les conjurations que faisaient Divot et a le Chevalier s ; après quoi, il se fit un grand bruit dans la demeure et la pauvre femme fut tellement effrayée qu'elle alla se réfugier auprès des deux hommes. Quand elle pénétra dans leur logis, ils lui dirent vivement
■ Jetez sur nous de l'eau bénite en criant : Et Verbum caro factum est. »
Ce qu'elle fit et tout rentra dans le calme.
Plus tard, elle céda à la contagion d'exemples si proches et elle tenta de se servir d'une ha-
^ette de coudre pour découvrir des sources, ce qui d'ailleurs est assez innocent.
Moins bénigne était la part que prenait aux travaux occultes de Divot la femme Damour, épouse d'un écrivain pour le public. Cette personne, âgée de cinquante et un ans, qui faisait le métier de « ravaudeuse de tuniques de soldats », s'était lancée nettement dans l'occultisme.
Sa première initiation avait été faite par un fripier-joaillier, demeurant rue Saint-Thomas-du- Louvre, nommé Jemme. Celui-ci avait raconté à l'ouvrière comment on peut sans danger tenter de lever un trésor, lorsqu'on est muni d'un « pentacle ». Il lui avait appris que ce talisman, qui a la forme d'une hostie et doit être couvert de signes et de figures spéciales, se fait tantôt en peau de lion ou en peau de taureau, tantôt en métal : plomb, acier, argent ou or fin. Il lui avait même promis un de ces précieux objets, en plomb à n'en pas douter, mais il quitta Paris sans tenir sa promesse.
Lorsque la femme Damour se joignit à Divot et au • Chevalier », ceux-ci lui enseignèrent un autre moyen de s'enrichir, qui consiste à écrire un traité dans lequel on se vend à l'Esprit moyennant une somme... toujours considérable. Dans, une conjuration, appropriée à la circonstance, le traité est présenté à l'Esprit qui le refuse ou 'agrée et, dans ce cas, y appose sa signature ou plutôt sa ■ griffe i. Après quoi, le trésor est
dans le
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apporté par des messagers mystérieux temps convenu et au lieu désigné.
La ravaudeuse confectionna ce traité, en ménageant en blanc la place nécessaire au chiffre de 1 la somme. Elle attendait la venue de l'Esprit pour compléter ce passage important, afin de marchander. Mais de nombreux appeis, réitérés pendant deux ans, étant restés sans résultat, elle finit par déchirer son traité.
Cependant elle ne se rebuta point, et, peu de temps après, elle se rendit à plusieurs reprises avec une dame Marquet et Divot dans une « beuverie 1 » près de la porte Saint-Martin pour travailler à la recherche d'un trésor. Ils firent plusieurs conjurations, mais leurs enchantements n'eurent d'autre effet que de causer une peur atroce au bouvier. Ce pauvre vieil homme, en les entendant, se sauva sur l'escalier et se mit à prier Dieu. Divot l'envoya au Diable ; ils se retirèrent et ces insuccès finirent par coûter 300 livres aux deux femmes.
La dame Damour possédait de nombreuses formules magiques, entre autres une recette souveraine contre le mal de dents. « Moy je te touche — Dieu te guérisse ^ sanclus Nicodemus sana-
i. F.table ft bœufs.
2. Pai'odie des paroles gue les Rois prononçaient en touchant les malades atteints d'êcrouelles. Cette pièce a été saisie par Denis Aulmont. exempt de la Compaeuie de M. le lieutenant de robe courte.
bilte ' (deux fois} sancius aparaclitus — un paun ave, en tenant la dent avec les deux doigts. »
11 manque les attestations des malades guéris. Mais il y eut certainement des réussites. Enfin, chose rare, la ravaudeuse détenait les Clavicules de Salonion, un des livres de magio les plus recherchés, qui est d'ailleurs un ouvrage apocryphe, ainsi que l'assure Bodin^. C'était un cadeau de la nommée Jeanne Le Fèvre, sœur de l'abbé de ce nom, épouse de Claude Mariette, sorcier, qui fut embastillé sous l'inculpation de s'être livré à des pratiques diaboliques et d'avoir voulu empoisonner Mgr le cardinal de Noailles ».
Tous ces satellites féminins qui pivotaient autour de Divot se trouvaient dans des situations bizarres. Ainsi la dame Saint-Amant était, comme Mme du Gastel, séparée de son mari. Celui-ci, drapier à Paris, était parti depuis quatre ans pour Marseille afin, disait-il, de vendre du bien et il n"était pas revenu. Sa femme avait alors quarante ans, Elle se mit à donner des leçons de
Sic
Z. Extrait de la Dtmonomanie : El. ne se faut pas srraster & co «lue dit Josèphe au livre huitième des AntiqiltteE, que Salomon trouva lu science de conjurer les malins esprits : cur il n'est pas à présumer mi'on eu&t oublié cela, veu les moindres clioses qu'on a escritcs de lur et qu'il ne s'en trouve pas un seul traict en tous s«e eacrlts.
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lecture aoz petits enfants et, entre temps, elle oUa chez « la Jésa >. lÀ, elle apprit à inspirer de l'amour aux hommes en piquant dans leur habit une aigiiille préalabt^nent enfilée arec accompagnement de paroles spéciales.
Elle connut aussi, dans cet ordre d'idées, le secret pour charmer une personne en lui envoyant ces mots, écrits sur une feuille de papi^ blanc avec une plume trempée dans du jus de citron :
• Dieu soit exaucé, entre toy et moy, par Medior, par Médianne, je te charme et te recharme et rechfirme, >
Maintenant, non seulement Divot recrutait son monde à Paris, mais il avait des rabatteurs en province.
U'esl ainsi que l'abbé Pinel lui fut amené chez une nommée Dumanoir, par un laboureur de Til- II(sroB-»ur-Seîne, appelé Gonviavet.
L'ahljt! Piorre-Antoine Pinel de La MarleUîère tiatlf do VulogiiGS, était prieur commendalaire et curé do Noire-Dame de Noyen-sur-Seine. Agé d'un" Ironlaiiio d'années, doué d'une tournure (Wr(^(iblo ul d'une figure avenante, il possédait quttlquu» relations dans le monde de la Cour et dftlIH lu monde savant, ce qui indique une nature dliipoiiftu b. partager ses facultés entre l'agréable ftt l'iittli', S'il n'avait pas entrepris quelques travnvix ni«Kiqiics, il s'iHait du moins occupé de chimlp pour 110 [iiis dire d'alchimie, et l'on devait
connaître ce détail dans le pays, car un beau ma- :tiii, il vit arriver le laboureur Conviavet.
Celui-ci * « le vint trouver à son prieuré où il lui dit qu'il avait vu à Paris une femme dévote, laquelle lui avait fait entendre que s'il pouvait découvrir dans son pays, chez quelque ecclésiasiique ou ailleurs, un livre fameux (qu'il ne put pas nommer), sa fortune serait faite, parce que ce livre-là servirait à convaincre une personne distinguée et puissamment riche de la vérité de ; religion. L'abbé répondit qu'il avait connaissance de plusieurs libraires et partit peu de jours après avec ledit Conviavet pour Paris où étant arrivés, ledit Conviavet mena son compagnon chez ladite Dumanoir, de laquelle l'abbé s'étant nformé du livre que Ton souhaitait avoir, elle lui dit rien autre chose, sinon qu'elle allait le mener chez une personne dont il serait content 3 conduisit chez ledit La Vielle qu'elle lui dit Mre le secrétaire de la personne qui voulait avoir i livre ; où l'abbé et ladite Dumanoir étant arriîS, ils ne trouvèrent que la servante à laquelle adite Dumanoir ayant parlé tout bas, elle sortit jrécipitamment et alla chercher ledit La Vielle uî vint un moment après ; et l'abbé, ladite Dunanoir el ledit La Vielle s'étant salués, survint )ivot et ensuite le nommé Picard, jardinier, et itèrent tous conversation ensemble, et l'abbé
I Pinel par M, d'Ar-
ayant demandé audit La Vielle quel était le livri (lue l'on souhaitait avoir et la personne qui U demandait, ledit La Vielle, se tournant vers Divot dit à l'abbé : « Monsieur va vous le dire * ; sui quoi Divot prit la parole et dit que le livre que l'on voulait avoir était pour parvenir à enrichii bien des personnes en deux heures de temps, sans lui nommer encore ce que c'était que ce livre. Et enfin, l'abbé lui ayant demandé quel était ce livre et comment il se pouvait faira qu'avec un livre il pût enrichir des personnes^ Divot lui dit que c'était un Agrippa ou un grimoire signé des Esprits, parce qu'en lisant certaines conjurations qui étaient dedans, l'on fo^ çait les Esprits à accorder ce que l'on voulait! avoir, et comme c'était l'heure de dîner, ledit Lai Vielle les y invita tous et après quelques refusR de la part de l'abbé qui ne les connaissait pointj ils se mirent à table et pendant le dîner, la con-^ versation ne roula que sur les moyens de levef les trésors. Sur quoi, Divot dit qu'il avait de quoi contenter les Esprits infernaux, étant résolu de se donner à eux, et tira dans le moment, de sa poche, un traité dont il lut quelques artîcrea qui contenaient la manière dont il se donnait auxj Esprits et les conditions qu'il faisait avec eux K Que de précautions et que de préliminaires pouï attirer ce prêtre, cfue l'on supposait savant et ca-
EnquËte de M. d'Argenson. Arsenal
pable d'apporter d'utiles lumières avec le concours de son ministère dans les conjurations 1 Comme l'abbé Pinel semblait avoir été séduit par les espérances si fermement exprimées par Divot, celui-ci comprit (jne le nouveau venu serait facile à enrôler. Il cultiva cette connaissance et peu de temps après se rendit au prieuré de Koyen-sup-Seine sous prétexte d'y faire une neuvaine et aussi pour y invoquer les Esprits, ainsi qu'il l'avoua bientôt à l'abbé. Puis o il lui fit entendre qu'il y avait un homme à Paris qui avait un pouvoir tout particulier pour forcer les Esprits, et que, s'il voulait, il le ferait venir ; à quoi l'abbé consentit avec peine. Après quoi, ledit Di- Vol écrivit à Paris, et l'abbé fut surpris quatre ou oinq jours après, de voir arriver ledit Lefèvre dit David, que Divot lui dit être l'homme dont il lui avait parlé, et l'abbé le reconnut pour être le Père Thomas, capucin qui avait desservi un Umanche de l'année précédente son propre
wieuré • » .
Alors Divot commença la ncuvaine, mais elle
fui d'un genre tout spécial. A cet effet, il
lorlit pendant les neuf premiers jours, sur les ftnxe heures du soir, par la porte du jardin du prieuré. Il allait seul dans le bois du château où
1 observait des cérémonies mystérieuses.
« Un des derniers jours de cette neuvaine, le-
Enoaële de M. d'Vrgensoa
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dit abbé Lefèvre et ledit Divot sollicitèrent l'abbé Pinel d'aller avec eux dans le bois et d'y porter un encensoir, ce qu'il fit avec beaucoup de peine, où étant tous les trois arrivés, Divot tira son épée et fit un grand cercle, dans lequel cercle ils se mirent, et lesdits Divot et abbé Lefèvre ordonnèrent au prieur de se coucher par terre, ce qu'il fit, et en même temps Divot commença ses conjurations, et ensuite l'abbé La-; fùvre en fit autant, et, tenant l'encensoir, il en-! censa en se tournant vers les quatre parties du' monde, chaque fois qu'il encensait, disant ces-, paroles ; « Sicul fuTitea il ad te, ita mea oratio:, « ad te^ H, et à l'instant quelques arbres agités pari le vent causèrent quelque bruit sourd, ce qui fit] dire audit Lefèvre en ces termes : a J'espère] « qu'il nous viendra quelque chose, parce que « j'entends du bruit, d Ce qui les obligea d'attendre dans le cercle une heure ou deux de temps, après lesquelles ayant vu qu'il ne paraissait rien, ils sortirent dudit bois et revinrent au prieuré par le jardin, dans lequel Divot fit un, cercle avec son épée, dans lequel ils se mirent tous trois, et ledit Divot fit quelques conjurations pendant lesquelles ils aperçurent à la faveur da la lune {qui venait de se lever) un gros oiseau, ce qui fit dire à Divot et à l'abbé Lefèvre que ce pouvait être l'Esprit qui avait pris cette figure,
Comme cette fumée va vers toi, que ma prière ailla
et comme cet oiseau passa outre, ils rentrèrent dans la maison du prieuré. »
Tout ceci est parfaitement normal, et au milieu de ce décor nocturne, soit au centre des bois, parmi les mystères des feuUlées, soit a l'ombre du clocher que léchaient les rayons de la lune, on conçoit facilement que, dans l'état d'esprit où S© trouvaient les trois personnages, le moindre événement naturel ait revêtu pour eux un caractère fantastique.
Cependant les deux initiateurs ne laissèrent pas au prieur le loisir de la réflexion, et chaque jour, ils l'entraînèrent dans de nouvelles tentatives. L'abbé Lefèvre lui montra un petit livret couvert de conjurations et de figures.
Je veux, dit-il, faire signer cela à l'Esprit jtar une force majeure. »
Divot avait un livret semblable destiné au même emploi. Enfin, au bout de quelques jours, le prieur fut vivement sollicité d'ouvrir son église la nuit. II s'agissait de dire une messe du Saint- Esprit et de forcer par des prières les Puissances des Ténèbres à estampiller les fameux livrets. L'abbé Pinel finit par obtempérer au désir de ses deux hâtes et leur permit de se rendre dans l'église à l'heure de minuit. Mais il ne les accom-
SDi pas.
Maîtres de la place, Lefèvre et Divot commencèrent par baptiser leurs livres avec toutes les Eérémonics du baptême des enfants, puis l'abbé
se mit en devoir de dire la messe, mais alors de; bruits étranges se firent entendre dans le clocher et aussi dans un confessionnal. Les deux hommes, saisis de terreur, n'osèrent point continuer.
Le lendemain, l'abbé Lefèvre fît présent à l'abbÈ Pinel de son petit livret en lui disant • que cela ne l'engageait à rien et qu'au contraire ce livre lui pouvait servir contre la malice des Esprits >.
On le voit, toutes ces manières de circonvenif l'abbé Pinel étaient fort adroites et devaient ame-' ner peu h peu le malheureux prieur à s' adonner! à la sorcellerie. La « bande », en s'assurant la complicité d'un prêtre en place, ayant à sa dis-i position une église avec les ornements sacer-* dotaux et les vases sacrés, gagnait la possibi-l lité d'accomplir ses pratiques jusque dans les! moindres détails. De plus, l'abbé Pinel avec sooJ élégance et ses goûts de luxe passait pour avoir quelque bien. Il lui restait en effet un peu d'argent liquide, mais c'étaient les derniers vestiges d'une petite fortune promptement dissipée, et l'affolement qui le gagnait, à la pensée de se voir acculer à la pauvreté, devait le pousser plus rapidement encore dans la voie où il était si habilement attiré.
En effet, il revint à Paris avec Divot et l'abbé Lefèvre. Bientôt ce dernier étant tombé malade, écrivit au prieur Pinel de le venir voir chez le nommé Mariette, imager à Petit-Pont. Le prieur s'y rendit et trouva Lefèvre au lit, soigné par la
(emme Mariette. Ce malheureux lui déclara qu'il était dans le besoin, et il ajouta que, se sentant dangereusement atteint, il suppliait le prieur d'obtenir du curé de SaintrSéverin la permission de le confesser. L'abbé Pinel, n'osant pas sans doute assumer la responsabilité d'une telle confession, refusa de faire cette démarche, mais. en revanche, laissa un écu.
Depuis lors, il ne revit plus l'abbé Lefèvre que jdeux ans après, par hasard, sur le pont de Gharenton.
Par contre, il ne cessa pas de se rencontrer avec Divol, qui avait de bonnes raisons pour ne point abandonner une telle connaissance. Il s'agissait toujours de se procurer un Agrippa. Evidemment c'était Marie-Anne qui, déjà en relation avec la bande, avait indiqué cet ouvrage, convaincue par ses souvenirs d'enfance que là sa Irouverait la clef de toutes les conjurations. On eoraptait beaucoup sur l'abbé Pinet et sur ses tccointances avec plusieurs libraires pour déjouvrir ce livre rare. Mais la chose n'était point aisée, paraîiril, et Divot ainsi que le nommé La Vielle s'impatientaient. Ils allèrent même jusqu'à menacer l'abbé Pinel de l'assassiner s'il n'aboutissait pas dans ses recherches. Alors l'abbé, ter- •orisé, mit tout en œuvre pour satisfaire ses dangereux compagnons. Jadis il s'était trou"é dans la boutique d'un parfumeur sur le pont Balnt'Michcl avec une nommée Dupuis, dont le
mari était chimiste. La femme du parfumeur lu avait dit que cette dame Diipuis possédait I( pouvoir merveilleux de prédire l'avenir, 11 s'étai alors enquis de son adresse. Elle habitait ru( Montorgueil, chez un pâtissier. L'abbé Pinel s'i rendit et interrogea la nécromancienne sur se; affaires qui regardaient alors < son établissement «,
Il s'agissait pour lui d'opter entre la situation d'aumônier, que lui offrait le cardinal d'Estrée, el un canonicat que lui proposait l'évêque de Meaux.
La Dupuis, après avoir longuement regardé dans un vase plein d'eau, lui conseilla de s'attacher à son oncle, le sieur Porcher, chapelain de Notre-Dame de Paris. C'était tourner la difficulté d'une réponse catégorique, mais il est probable que l'abbé Pinel avait été avantageusement impres- Bionné par la science de la dame, car ce fut à elle qu'il s'adressa pour obtenir le livre de magie si avidement convoité par Divot.
La Dupuis le mit en relations avec un nommé Sommex, solliciteur de procès, et enfin, celui-ci put amener à Divot ■ un homme boiteux qui était possesseur d'un livre de magie », un Agrippa sans doute, mais écrit à la main.
Ce fut dans un cabaret que l'on rejoignit Divot. Après que l'on eOt causé et bu en examinant le grimoire, l'archer les emmena tous sur la butte Montmartre, d'où Divot « descendit seul dans un vallon, disant qu'il allait faire l'essai du Mvre. et revint ledit Divot les trouver,
, dis^^
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[u' « il avait fait l'essai et que l'Esprit n'avait pas paru ■.
Il fallut se remettre en quête d'un autre exemplaire, et Sommes, après des recherches multiples, 'conduisit l'abbé Pinel au troisième étage d'une maison de la rue Saint-Denis, chez une dame qui connaissait une « vendeuse de sel » , laquelle possédait des livres de magie.
Il semble que cette chasse compliquée à l'Agrippa ait enfin abouti cette fois, car d'excellentes relations se renouèrent entre l'abbé Pinel et Divot. Celui-ci * annonça bientôt au prieur « qu'il savait où demeurait une fille dévote, qui pvait un grand pouvoir sur les Esprits, à laquelle I avait parlé de lui en bons termes, et que, s'il Toulait, il le mènerait chez elle, ce qu'ayant accepté l'abbé Pinel, Divot lui dit qu'avant d'aller chez ladite fille, il le voulait mener à une jolie maison, et le conduisit à Montmartre en une petite maison où ils soupèrent avec le nommé ■ l'Italien et sa prétendue femme, qui en étaient l^ocataires et le nommé Sommex ; et après le sou- , ledit ritahen et Divot se montrèrent l'un à Vl'aatre des pentacles qu'ils disaient avoir été acres, et s'en allèrent ensuite dans le Jardin toisant qu'ils allaient travailler à la levée des »rs qui y estoient, et à l'égard de l'abbé Pifael et de Sommex, ils se couchèrent ; et sur les
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deux heures ou environ après minuit, ledit Italien et Divot vinrent dans la chambre où ils étaient couchés et, les ayant éveillés, ils leur dirent que leurs opérations n'avaient pas eu d'effet. Et sur les sept heures du matin, l'abbé Pinel et Divot partirent de ladite maison et vinrent au faubourg Saint-Lazare où, étant arrivés, Divot entra dans la maison des « Trois entonnoirs à la porte de laquelle il fit attendre l'abbé Pinel, lui disant que c'était le lieu où demeurait ladite fille, nommée Marie-Anne, laquelle n'ayant pas trouvée chez elle, ils allèrent dans l'église Saint- Lazare, où Divot ayant aperçu ladite Marie-Anne qui y entendait la messe, il la montra à l'abbé Pinel, lui disant que c'était elle dont il lui avait tant parlé et qui avait de beaux secrets. Et la messe étant finie, Divot suivit Marie-Anne et, lui parlant, il fit un peu après approcher l'abbé Pinel, lequel ayant été présenté à ladite Marie-Anne, ils lièrent ensemble une conversation dans laquelle Divot fit connaître à ladite Marie-Anna que l'abbé Pinel avait eu des malheurs et était dans le besoin, et lui dit que si elle savait quelque secret pour le tirer de peine en faisant la levée des trésors, elle y gagnerait la première. El pour faire connaissance, Divot conduisit l'abbé Pinel et ladite Marie-Anne dans un cabaret aux Percherons * où ils déjeunèrent ».
I. Les Poreherons étaient un hameau, et le cabaret en
lA BAKDE DES CHERCHEUBS DE TRÉSORS.
Or, Mlle de La Ville était fort séduisante. Petite, menue, mais potelée, admirablement prise dans sa taille, avec des cheveux noirs superbes, des traits fins, l'œil vif et caressant, elle possédait, avec un air d'ingénuité charmante, un éclat de jeunesse un peu mièvre cjui la fit toujours paraître moins âgée qu'elle n'était en réalité.
L'abbé Pinel, dont la réputation de galanterie n'était plus à faire, n'eut pas de peine à se rendre favorable la jolie sorcière et à très peu de temps de là on se retrouva chez la Jésu.
Le prieur apporta le livret que lui avait donné l'abbé Lefèvre et le montra à Marie-Anne. ■ Celleci lui dit (lu'elle le ferait agréer et signer à son Prince Babel, à l'instant de quoi elle entra dans un petit cabinet attenant la chambre de la sœur de Divot, où elle marmotta plusieurs paroles, après quoy elle revint trouver l'abbé Pinel autpiél elle dit que son Prince lui venait de faire entendre qu'il fallait copier ce livre et qu'ensuite, il le ferait signer à son Empire, b
Dés lors, l'abbé Pinel ne quitta plus Marie- Anne.
Quant à Antoine de Saint, Seigneur de Brederodes, il ne se joignit à la bande qu'un peu après le prieur et n'y demeura pas longtemps. Mais il ■était bien digne de figurer, ne tùtrce qu'un mois, jtfans cette réunion panachée, car il nous apparaît
s ûe
comme le type du parfait aventurier, un peu cosmopolite, assez hâbleur, mais brave quand même et, comme tel, assez sympathique.
Voici comment il raconte lui-même son passa accidenté' :
a Mon père s'appelait le comte de La Garde, qui, ayant suivi le prince de Condé aux Pays-Bas pendant les troubles, épousa ma mère en Hollande. Elle était cousine de Mme la marquise de Montpouillan, et sans contredit l'héritière des grands biens de la Maison de Brederodes. Quand le Prince de Condé eut fait la paix avec le mon père, qui revint en France, y ramena ma mère grosse de moi : elle accoucha à Vemon-sur- Seine. M. le Cardinal, à la sollicitation de M. le prince de Condé, donna à mon père la Majorité de Perpignan avec une pension pour le récompenser de son régiment qu'il avait perdu ; où peu après qu'il fût arrivé, il mourut et me laissa fort jeune sous la tutelle de M. de Tilly de Caen, commandant de Perpignan, qui prit soin de moi, comme de son propre fils. Ma mère, qu'on appelait à la Cour la belle Hollandaise, se remaria avec un gentilhomme du Gotentin. M. de Tilly, après m'avoir fait apprendre mes exercices dès l'enfance à l'âge de dix ans, me donna un drapeau dans son régiment ; ensuite, son régiment fut incorporé dans celui de Champagne où je
Histoire de la Bastille, par Benneville
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fus enseigne de la compagnie de M. de Renneville, et depuis ce temps-là j'ai toujoura servi. Ëtant capitaine dans un régiment étranger, je me mariai à Xaintes, où j'épousai une héritière parfaitement belle, dont j'eus plusieurs enfants qui sont tous morts, aussi bien qu'elle. Etant allé eolliciter le bien de ma mère en Hollande, j'y fia connaissance avec Mme la marquise de Bois- Roger, qui y était allée pour un pareil sujet, son père et sa mère étant ■Hollandais. Si j'en fus charmé, j'eus le bonheur aussi de ne pas lui déplaire. Elle était veuve, et j'étais veuf. De retour tous deux en France, je fus la voir à sa terre de Bois-Roger. Je lui découvris ma passion, et elle l'approuva : mais comme nous étions tous deux de la religion réformée, nous ne pouvions pas nous marier en France contre les ordonnances du roi. Elle me leva les difficultés et me dit qu'elle connaissait un certain curé de Léry, qui était dans son voisinage, qui ne se faisait pas le moindre scrupule de contrevenir à ces ordonnances, et qui ferait la cérémonie de notre mariage dès que nous le voudrions. Elle le fit venir à Rouen, et la chose se passa le soir en la maison d'une amie de la marquise, devant les témoins qu'elle voulut appeler, et que je ne connaissais , Ensuite de quoi, nous retournâmes au Bois- Roger, où pendant plus de dix-huit mois je vécus avec mon épouse de la plus grande union du inonde. J'avais vendu quelque partie du bien
n Xain- \
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que j'avais de ma première femme, i tonge, dont tant que l'argent dura, Mme la comtesse de Brederodes m'accabla de caresses ; mais quand les eaux vinrent a baisser, elle me dit qu'il fallait absolument que j'allasse en Hollande me faire rendre justice du bien de ma mère, ou tout au moins solliciter une pension de L. H. P. L. E. G.i qui s'étaient emparés du bien de notre maison. J'y fus six mois entiers, sans pouvoir obtenir aucune chose qu'une légère provision, par le crédit de la marquise de Montpouillan, qui seule avait connaissance de la justice de ma cause. J'étais sans titre, et il n'y avait qu'elle qui pût m'en, indiquer. Enfin L. H. P. me renvoièrent chercher l'extrait de mon baptême et le certificat de la mort de ma mère ; car j'avais recouvert son contrat de mariage avec mon père, par les soins de la marquise de Montpouillan ; moyennant quoi, ils me promirent de me donner une pension proportionnée à ma naissance et à peu près à mon bien. Je revins en France sur ces assurances ; mais je fus fort étonné, quand je voulus entrer chez moi, de voir que ma femme me fit fermer les portes du château et lever les ponts-levis. J'eus beau pester, prier, insister ; jamais elle ne voulut me voir ; encore moins me faire
1. L. H. P. L. E. G. — .Airéviation de Leurs Hautes Puissances Les Etala Généraux. — On désignait ainsi à cette époirue le gouveruemetit des Provinces-Uoies (Paye-Bas).
ouvrir. Pendant mon absence, on avait pourvu à une compagnie que j'avais dans Zurlaube ', pour me pousser à bout. Je fus trouver quelques amis que j'avais aux environs du Bois-Roger, entr'autres le marquis de SaintrHilaire, gentilhomme fort honnête et d'une rare probité, qui fut voir mon épouse au Bois-Roger, pour lui remontrer de quelle conséquence était l'éclat qu'elle allait faire : mais il ne fut pas moins étonné que moi, quand elle eut le front de lui soutenir, qu'elle n'était pas ma femme. Je fus consulter 1 avocat à Rouen, qui me dit qu'en lui apportant l'extrait de mon contrat de mariage, et un certificat du curé qui en avait fait la cérémonie, il la forcerait bien à me reconnaître, et à me donner une provision sur son bien. La demoiselle chez qui nous nous étions mariés à Rouen, qui était marchande de dentelle, avait passé en Angleterre. Je courus à Lery pour obtenir un certificat du curé ; mais j'y appris qu'il avait abandonné sa cure, pour suivre en Angleterre la marchande de dentelle. Le notaire qui avait passé noire contrat au Bois-Roger, était un vieillard plus que septuagénaire : il était mort pendant 'mon absence, et j'eus un chagrin mortel d'appreadro que la comtesse de Brederodes s'était emparée de tous ses papiers après sa mort. Je
L 11 s'aelt saus iloule tiu régiment du coIodëI d« 2lltlaaben. pÈre ou aïeul du fameux Zurlaubeii «ui tat Uwuienant iiËuârtil en France à. ta Un du xvm* aiâcle.
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retournai à Lery, pour voir si je ne pourrais pas découvrir ce qu'étaient devenus les registres du curé. Je parlai à un bon vieillard gui me dit être son père, et à un laboureur qui me dit être son frère. Quand ils surent le sujet qui m'amenait, ils m'apprirent, en fondant en larmes, que le curé était un débauché, qui, après les avoir ruinés et déshonorés, s'était enfui chargé de dettes, pour courir en Angleterre après une marchande de dentelle de la R. R. Que c'était la marquise de Bois-Roger, qui après l'avoir fait intimider par les juges de l'officialité de Rouen, lui avait conseillé de quitter sa cure ; et qu'elle n'avait eu aucun repos qu'elle ne lui eût persuadé la chose : ce qu'il avait exécuté après avoir vendu ses meubles sourdement, et par sa mauvaise conduite leur avait à tous porté un coup mortel. Qu'ils ne doutaient pas que ce misérable n'eût remis ses registres à la marquise, ou qu'il ne les eût brûlés. Ces tristes nouvelles me percèrent le cœur : j'aimais passionnément la comtesse, malgré sa cruauté. Je lui écrivis les lettres les plus tendres : je lui fis parler par ceux que je savais qu'elle considérait davantage ; et voyant qu'elle était inébranlable, j'entrai dans une fureur que je ne puis vous exprimer. Je pris la résolution de courir après le curé de Lery, qui seul pouvait me tirer de la peine où j'étais, en me donnant le certificat dont j'avais besoin, déterminé de le tuer s'il me refusait. Pour cet effet, abandonnant
enlièrement le soin de mes affaires d'Hollande, je fus prompteraent en Xaintonge, oii je vendis . quelques arpents de vignes, et quelques aires de marais salants, et pris avec moi deux valets qui avaient été mes soldats, et dont je connaissais le courage. Je les menai avec moi en Angleterre pour me seconder dans mon entreprise. J'appris que le curé, après y avoir fait son abjuration, en était parti, sans avoir épousé sa marchande de dentelle, qui avait appris de lui des choses terribles qui l'avaient rebuttée, Je le suivis en Hollande, où il avait passé. Je sus qu'il avait obtenu son pardon de l'ambassadeur de France, et qu'il était retourné à Paris, oii je le fus chercher. Longtemps après, je découvris qu'il était passé en Flandre, oij je courus après lui. Enfin je l'ai poursuivi à la piste dans toutes les cours d'AUeknagne, où il voyageait à la suite d'un seigneur Bllemand, en Danemark, en Suède et en Pologne. Je suis ensuite revenu sur mes pas à Bruxelles où je l'ai perdu. J'ai fait pour le trou- Ver près de mille lieues : et après m'être entièrement consommé, je retournai à Rouen, où j'employai toutes sortes de moyens pour regagner le î ma femme. N'en pouvant venir à bout ■ la douceur, je plaidai contre elle, où je ne Tiai pas plus qu'à courir après mon fripon i curé. La guerre était alors allumée partout ; [e pris la résolution d'aller m'y faire brûler le [Bar pour en chasser enlièrement la passion
violente, dont il était, et dont il est encore pé- ■ nétré pour ma cruelle épouse. Pour cet efiet, je retournai en Xainlonge vendre tout ce que j'avais, de reste du bien de ma première femme, vins à la Cour solliciter un emploi. »
Ce que Brederodes ne raconte pas, c'est qu'en 1695, il avait été arrêté, pour s'être mêlé d'alchimie, et incarcéré au château de Vincennes.
C'était le fameux agent Desgrais qui avait opéré cette arrestation.
11 conduisit Brederodes en prison ; puis, au bout de quatre mois, il vint le trouver et lui déclara que, s'il voulait obtenir sa liberté, il fallait qu'il lui montrât ses secrets et travaillât en ! présence.
Brederodes se défendit d'avoir de grandes connaissances en la matière. Mais Desgrais insista et fit apporter un creuset, de l'or, de l'argent et quelques autres compositions pour convertir l'argent en or. Brederodes fondit ces divers métaux,, et tenta plusieurs mélanges. Mais il ne réussit point, l'or et l'argent s'étant retrouvés en quantités égales à celles qui avaient été mises dans le creuset. Alors Desgrais, voyant cet insuccès, revint quinze jours ou trois semaines après i gnifier à Brederodes une lettre de cachet, par laquelle Sa Majesté ordonnait que ledit seigneur serait mis hors de Vincennes et lui enjoignait de. Horlir de Paris et de ne pas approcher plus près que de trente lieues ».
Brederodes partit pour la Hollande ; mais, !cinq ans et demi après, i! revint muni d'un passeport de M, de Bon-Repos, afin de demander à faire campagne.
Il avait alors soixante ans et était fort bien congervé, comme on peut en juger par son activité. [ devait être d'un caractère cassant, et c'est à cette disposition qu'il est possible d'attribuer la mauvaise chance par laquelle cet homme semble avoir été poursuivi.
Ainsi, tandis qu'il était au régiment de Zurlaube, il eut « quelques disputes avec son colo- Dcl, et, lui ayant demandé quatre mil livres qu'il lui devait, ledit colonel lut chercha querelle et le cassa ■.
n en fut de même dans de nombreuses circonitances. Mais peut-être Antoine de Saint se laislait-il trop facilement entraîner par ses instincts l'aventurier, et ses malheurs étaient-ils dus à la siéSance qu'il inspirait.
En arrivant à Paris, il alla d'abord se présenter i M. de Chamillard, pour lui demander de l'emploi. La guerre de la succession d'Espagne commençait et Brederodes désirait entrer en cam- N'ayant pu obtenir une » lieutenance nlonelle ■ qu'il sollicitait, il s'aboucha avec rt. de Murât, et prit dans son régiment une iompagnie de grenadiers qu'il s'occupa de lever i MS dépens.
C'est pendant ce long séjour à Paris qu'il re-
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trouva Mme DaUigny, cette femme d'un capitaine' au régiment royal, qu'il avait connue autrefois. Elle lui présenta l'abbé Pinel, et bientôt Brederodes fut incorporé dans la « bande » . Il prétend que la curiosité seule l'entraîna, mais il est permis de supposer qu'il fut également poussé par l'espérance d'avoir sa part du trésor convoité.
C'était, à n'en pas douter, un homme énergique et capable de porter un vigoureux secours à l'occasion. Un tel personnage devait convenir à Divot. Aussi, dès que l'abbé Pinel eut mis Brederodes en relations avec ses compagnons, on s'efforça de s'assurer son concours.
D'abord on l'attira par des parties de plaisir. Le mois d'août (1700) commençait et la foire Saint-Laurent venait de s'ouvrir. Les longues files de boutiques formaient des rues qui offraient une promenade toujours distrayante, et, par derrière, les établissements des traiteurs et les cafés ouvraient de jolies maisons de plaisance avec des jardins ombrageux où l'on pouvait se retirer pour se rafraîchir et causer h l'aise. Car, malgré la grande vogue de cette foire, il n'y avait jamais de foule gênante. Saint-Laurent était un bourg un peu éloigné de la ville et composé surtout da maisons de campagne.
Divot et ses amis avaient donc choisi la foire Saint-Laurent comme lieu de rendez-vous habituel. Ils s'y retrouvaient fréquemment, et lorsque Marie-Anne manquait dans la compagnie, Bre-
lerodes ou l'abbé Pinel allaieut la chercher. ^ors on soupait sous la tonnelle, en arrosant me fricassée ou un ragoût avec des vins d'Ar- [enteuil et de SaintrCloud. C'était presque touours l'abbé Pinel qui payait la note. Après quoi, on se rendait â quelque boutique pour garnir ses poches de marrons glacés ou de dragées à la pisache, puis on allait voir les danseurs de corde, es montreurs de marionnettes, l'enfant à quatre (ras, le singe habillé en mousquetaire qui faiait l'exercice et qui rapporta en un mois plus le 5 000 livres à son maître, le lièvre qui ■ batlit de la caisse et fumait du tabac » et une foule Tautres phénomènes, tels qu'on en rencontre
us ces sortes d'endroits.
Naturellement, il était souvent question des Esprits et des moyens de s'enrichir par eux. De emps à autre, Marie-Anne leur adressait des conuratioDs et essayait de leur faire signer des trai-
, mais rien de bien important n'avait encore
I tenté.
Jusqu'alors Divot n'avait eu à sa disposition lue des femmes du commun et des prêtres méliocr^. A présent qu'il réunissait autour de lui *inel. Brederodes et surtout Marie-Anne, il ne ikiutait pas du succès, et c'est à ce moment qu'il Eirganisa l'expédition d'Arcueil, dans le but d'y Bver un trésor fameux. Il avait lu, probablement ï la Déniononianie de Bodin, ouvrage de sorcllerie du xvi* siècle, ces li^es indicatrices.
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alléchantes, mais cependant un peu effrayantes « J'ai apprins d'un Lyonnois, qui deppuis fut i chappellain de l'égHse Nostre-Dame de Paris, que ; luy avec ses compagnons avoyent descouvert par i, magie un thrésor à Arcueil près de Paris : mais voulant avoir le coffre où il estoit, qu'il fut emporté par un tourbillon : et qu'il tomba sur luy un pan de muraille, dont il est et sera toute sa vie boiteux, i
Ainsi l'existence de ce trésor ne faisait point de doute. Il s'agissait de l'arracher aux Esprits, et de se prémunir contre les dangers qu'offrirait une pareille lutte.
Divot mûrit son plan, et alla sur place étudier les lieux. La caverne qui recelait le trésor se trouvait dans une propriété close. L'archer s'assura le concours du jardinier auquel il promit sa pari de butin, et enfin, au commencement de septembre, l'expédition fut décidée.
Ce ne fut donc pas du jour au lendemain et comme par surprise que Brederodes fut entraîné à Arcueil, attendu qu'il connaissait Marie-Anne et Divot depuis plus d'un mois, et qu'il avait été tenu au courant de ce qui se préparait,
CHAPITRE III
LE TmÉsom d'arcceii.
De tout temps on a cm aux trésors enfouis, non seulement parce que Ton sapposait que des hommes avaient enterré leur fortune et étaient morts sans avoir dévoilé le secrei de leur cachette, mais encore parce que Ton admettait que la terre recèle des richesses incalculables dont la garde est confiée à des êtres surnaturels et dangereux. Les anciens, dont l'esprit était essentiellement porté aux figures, entendaient évidemment par là que lliomme est toujours obligé de lutter pour s'enrichir.
Les tempêtes qui assaillaient les hardis navigateurs en quête de l'ambre, des gemmes et des parfums ; les animaux sauvages, facilement transformés en monstres, qui dévoraient les chercheurs de bois précieux au milieu des forêts lointaines ; les éboulements des mines, les orages même qui dévastaient les récoltes, n'étaient-ils point des gé-
nies mystérieux, déchaînés par une occulte puissance, ennemie de la prospérité humaine?
Le stTuggle for life moderne est l'expression de la même idée, totalement dépoétisée d'ailleurs.
Mais la pensée des anciens, qu'elle fût symbole ou superstition, devait forcément se perpétuer sous cette dernière forme et amener les sorciers à s'occuper de la question. Plusieurs réussites, fortuites ou habilement préparées, et des phénomènes, déclarés étranges trop promptement peutêtre, qui accompagnaient la recherche de certains trésors, affermirent la croyance aux gardiens des richesses enfouies, et, à travers les siècles, les assertions sur ce sujet sont fort nombreuses,
< Et de faict, raconte Bodin, estant à Toulouze. Oger Ferrier, médecin fort sçavant, prit à louage une maison près de la Bourse, bien bastie et en beau lieu, qu'on lui bailla quasi pour néant l'an 1558, d'autant qu'il y avait un Esprit malin qui tourmentait les locataires : mais luy ne s'en soucioit non plus gue le philosophe Athenodore, qui osa demeurer seul en la maison d'Athènes, qui était déserte et inhabitée par le moyen d'un Esprit. Oyant ce qu'il n'avait jamais pensé et qu'on ne pouvait aller seulement en la cave ny reposer quelques fois, il fut adverty qu'il y avait un jeune escolier Portugais qui estudioit lors à Toulouze, et qui faisoit veoir sur l'ongle d'une jêune enfant les choses cachées. L'escolier usa
son mestier, et la fille eiiquise dit qu'elle royait une femme richement parée de chaînes Bt dorures et qui tenoit une torche en la main près d'un pilier. Le Portugais dit au médecin qu'il fît fouir en terre dedans la cave, près du pillier et qu'il y trouveroit un thrésor. Qui fut tien aise, fut le médecin, qui fit fouir : mais orsqu'il espéroit trouver le thrésor, il se leva m tourbillon de vent qui souffla la lumière et lortit par un souspiral de la cave et rompit deux oises de créneaux qui estoyent en la maison foysine, dont tomba une partie sur l'ostevant Biuvent) et l'autre partie en la cave par le sous- (iral ; et sur une femme qui portoit une cruche l'eau, qui fut rompue. Depuis l'Esprit ne fut luy en sorte quelconque. Le jour suyvant, le Porugats adverty du faict, dit que l'Esprit avoit importé le thrésor et qu'il s'esmerveilloit qu'il t'avoil offensé le médecin, lequel me conta l'his- Dire deux jours après, qui estoit le quinzième dé- Kmbre 1^8, estant le ciel serein et beau comme est ordinaire aux jours alcyonniens ; et fus roir les créneaux de la maison voisine abbatus it l'ostevant de la boutique rompu.
Les anciens Hébrieux ont tenu que ceux qui Bêchent les thrésors en terre et mesmement ceux |ui les ont mal acquis, souffrent la damnation t juste peine de leur impiété près de leurs thré-
Philippe Melancton - récite une histoire quasi semblable : < qu'il y eust dix personnes à Magdebourg tuez de la ruine d'une tour, lors qu'iJ fossoyaient pour trouver les thrésors que Satan leur avoit enseignez >.
Dans son ouvrage sur les Esprits souterrains,, Agricola ^ raconte œ qu'à Aneberg, en la mine nommée Couronne de roze, un Esprit en forme de cheval tua douze hommes : tellement qu'il fit quitter la mine pleine d'argent, que les sorciers avoyent trouvé à l'ayde de Satan ».
Les chevaliers de Malte, malgré leurs sentiments religieux, ne furent pas exempts d'une curiosité réprouvée par l'Ëglise.
Dom Calniet^ tenait du chevalier Gulot da Marre cette anecdote tragique ; « Dans l'île de Malte, deux chevaliers apostèrent près du Vieux- Château un esclave qui se vantait du secret d'évoquer les démons et de les obliger à lui découvrir des trésors. Il fallait que le pauvre diable eût mal profité d'un don si rare. L'esclave fit ses conjurations et soudain un rocher s'ouvrit, montrant une cassette. Il la voulut prendre, mais la coffret resta dans le rocher. Après de vains efforts toujours déçus par le coffret magique ou par U main mystérieuse qui l'offrait et le retirait, l'es-
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clave vint en chancelant retrouver les deux chevaliers et leur demanda un peu de liqueur, car il était à bout de forces. On lui en donna ; il revint au rocher ; peu après, on entendit un grand cri et les chevaliers accourant trouvèrent l'esclave étendu mort. Le rocher s'étail: refermé. Us portèrent le cadavre au bord de la mer et le précipitèrent, une pierre au cou. ■ On pourrait nommer « ces gentilshommes qui vivent encore d, dit dom Calmct.
Voici une autre chronique de Malte, tirée de la même source, et qui a l'avantage de désigner pour preuve de son exactitude des pièces sérieuses et authentiques. « Une vieille femme de : fut avertie a par un génie » qu'il y avait danâ sa cave un trésor appartenant à un chevalier de grande considération, et lui ordonna d'en donner avis à ce seigneur. La vieille alla chez lui, mais ne put obtenir audience. La nuit suivante, le « génie • vint lui renouveler son ordre, el comme elle refusait d'obéir, il la battit très cruellement. La vieille femme, terrorisée, insista si fort qu'elle réussit à parler au chevalier, lequel Se rendit chez elle de nuit, accompagné de gens
unis de pioches, afin d'enlever le trésor, ils ureuiièrenl : mais bientôt l'eau jaillit si abondamneot sous leurs coups, qu'ils furent contraints l'abandonner l'entreprise.
t Le chevalier désappointé, se repentit et se lonfessa k l'Inquisition ; il reçut l'absolution,
mais il fut obligé d'écrire de sa main, dans les registres de rinquisition, les faits que nous venons de raconter.
a Or, cinquante ans plus tard, les chanoines de la cathédrale de Malte, voulant élargir la place qui était devant leur église, achetèrent et démolirent plusieurs maisons, entre autres celle de la vieille femme. On découvrit dans la cave un trésor en pièces d'un ducat, à l'effigie de Justin I". Le grand maître réclama ce trésor, comme souverain de l'ile ; les chanoines refusèrent de le lui céder. L'affaire fut portée à Rome où le grand maitre gagna son procès.
t Sur ces entrefaites, le chevalier, alors fort vieux, se souvint de son aventure et soutint que ce trésor lui devait revenir. Il se fit conduire sur les lieux, reconnut la cave, montra le récit de sa tentative dans les registres de rinquisition. Cela ne lui fit pas obtenir les soixante mille ducats' ; mais ce procès, qui fut long et dont les pièces ont été publiées, atteste l'authenticité de l'anecdote. »
Divot et Marie-Anne n'ignoraient point toutes ces aventures. Celles-ci et bien d'autres encore, dont ils ressassaient entre eux les récits, confirmaient leur croyance, excitaient leur convoitise, et leur servaient à ébranler les incrédules ou à convaincre les hésitants. Après les grands procès de sorcellerie qui avaient terrorisé la Cour
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vingt ans auparavant, une rafle générale avait été faite de tous les livres traitant de la question, et les ouvrages de sorcellerie étaient fort rares. Bien entendu, on n'en trouvait plus chez les libraires, Les personnes qui en possédaient ne les montraient qu'à bon escient aux gens dont la discrétion leur était assurée et elles ne s'en dessaisissaient que difficilement. Cependant Divot et ses acolytes étaient parvenus à se procurer d'utiles grimoires, soit par copie, soit par cadeau, soit aussi au prix d'un or... qu'ils promettaient.
Les Secrets du petit Albert furent certainement étudiés h fond par eux, car plusieurs pratiques employées dans les expéditions de la ■ bande ■ sont conformes aux indications contenues dans le livre de magie en question.
Les Secrets merveilleux de la magie naturelle et cabalistique du petit Albert ^ était d'ailleurs le grimoire de prédilection des ■ bergers » et des rebouteux de village, qui, à des procédés empiriques souvent merveilleux, quoique très simples, joignaient des ordonnances d'une invraisemblable incohérence, bien capables de frapper les esprits et de donner foi à une puissance occulte agissant derrière ces combinaisons fantastiques.
1. On trouve aulourd'hul communément cet ouvrage dWiB le commerce, mats tellement expurgé qu'il n'a plus fiuère que le titre de commun avec l'édliion orlifiriHif- irfiiiife (lu lalln.
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Entre autres recettes merveilleuses, ce livre étonnant contient celies-ci :
■ PoiiT nouer CaiguUlette ^ >
« Contre les aiguillons de la chair et pour vivre chastement. »
i Pour faire voir aux filles et aux veuves durant la nuit le mari qu'elles épouseront. »
t Pour faire donner une fille en chemise. ■
« Pour avoir de beaux raisins mûrs au printemps. »
« Pour rendre un criminel insensible à la torture. »
« Dignement pour s'exposer dans le feu. «
« Pour rendre doux un cheval fougueux. »
t Pour faire tomber les dents pourries, a
' Pour changer le ploTnb en or fin. «
« Contre l'haleine puante. »
t Pour connaître si un malade vivra ou
Mais un des chapitres les plus importants est celui qui concerne la « levée des trésors ». Il est écrit avec une simplicité si autoritaire, les croyances aux o légendes » sont battues en brèche de telle sorte, et la part de la suggestion est si hien établie, qu'il semble difficile de ne point avoir pleine confiance dans les conseils donnés par un homme aussi méfiant des effets de l'imagination.
1. On appelait nouer l'aipulllette rendre un homme M, d'Argenson,
« Celui qui voudra s'appliquer à la recherche d'un trésor prétendu caché, déclare l'auteur, doit examiner la qualité du lieu, non seulement par la situation présente de ce lieu, mais par rapport à ce que les anciennes histoires en disent ; car on doit remarquer qu'il y a deux sortes de trésors cachés. La première sorte est de l'or et de l'argent qui ont été formés dans les entrailles de la terre par la vertu métallique des astres et du terrain où il est. La seconde sorte est de l'or et de l'argent monnoyés ou mis en œuvre d'orfèvrerie, et qui ont été déposés en terre pour diverses raisons comme de guerre, de peste et autres ; et c'est ce que le sage rechercheur de trésors doit examiner, en considérant si ces circonstances conviennent au lieu dont il est question. Ces sortes de trésors d'or, d'argent monnoyé et de vaisselle d'orfèvrerie, se trouvent ordinairement dans les débris et masures des anciennes maisons de qualité ou châteaux, ou proche de vieilles églises ou chapelles ruinées. Et les Gnomes ne prennent point possession de ces sortes de trésors, si ce n'est que volontairement ceux qui les déposent et enfouissent dans les lieux souterrains ne les y invitent par la vertu des parfums et talismans faits à ce sujet ; et en cette conjecture, il faut les en déposséder par de plus forts parfums et talismans, comme nous avons dit. Ceux que l'on forme sous les auspices de la Lune et de Saturne, la Lune entrant dans les
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signes du Taureau, du Capricorne ou de la
Vierge, sont les plus efficaces.
« Il faut surtout que ceux qui sont occupés à cette recherche ne s'épouvantent pas ; car il ne manque pas d'arriver assez ordinairement que les Gnomes, gardiens des trésors, fascinent l'imagination des travailleurs par des représentations et visions hideuses : mais ce sont des contes de bonnes gens du temps passé, de dire qu'Us étranglent ceux gui approchent des trésors gui sont en leur garde ; et si quelques-uns sont morts dans les cavités souterraines en faisant la recherche, cela est peut-être arrivé ou par l'infection de ces lieux, ou par l'imprudence des travailleurs qui, n'appuyant pas solidement les endroits qu'ils creusaient, se sont trouvés ensevelis sous les ruines. Cest un badinage de dire qu'il faut garder un profond silence en creusant ; au contraire, c'est le moyen de s'épouvanter pins facilement par des imaginations fantastiques. On peut donc sans scrupule parler de choses indifférentes, ou même chanter, pourvu qu'on ne dise rien de dissolu et d'impur qui puisse irriter les Esprits.
■ Si, en avançant le travail, on entend plus de bruit qu'auparavant, que l'on ne s'épouvante pas, mais que l'on redouble de parfums, et que quelqu'un de la compagnie récite à haute voix l'oraison des Salamandres que j'ai donnée ci-devant, et ce sera le moyen d'empêcher que les Esprits n'emportent plus loin le trésor, se rendant atten-
tifs aux mystérieuses paroles que l'on récitera, , pour lors, on doit redoubler vigoureusement le travail. Je ne dis rien qui n'ait été éprouvé en ma présence avec succès ; le petit livre de TEnchîrydion est bon dans ces occasions, à cause de ses mystérieuses oraisons. Il est arrivé quelquefois que les Gnomes ont transmué les métaux précieux en matières viles et abjectes, et ont trompé les ignorants qui n'étaient pas informés de leurs subtilités ; mais le sage et prudent fossoyeur, qui trouvera dans les entrailles de la tf-rre de ces sortes de matières, qui naturellement n'y doivent pas être, les recueillera et les éprouvera au feu composé de bois de laurier, et de fougère et de verveine ; le charme se dissipant par ce moyen, les métaux retourneront en leur première nature. Un signe assez ordinaire de ces transmutations fantastiques, c'est lorsqu'on Irouve ces matières viles et sordides dans des vaisseaux, ou de terre cuite, ou de pierre taitlée, ou d'airain, et pour lors il ne faut pas les négli- ■ger, mais les éprouver au feu comme je viens de dire.
« Je finirai cette matière par le secret que donne Cardan ', pour connaître si le trésor est dans le lieu où l'on creuse ; il dit qu'il faut avoir une grosse chandelle composée de suif humain,
. I^rArae Cardan, savant mathématicien, alchimiste. utrflln«rue et mf^decln. Né en 1501 & Pavie. Mort h Rome fo !fi76.
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et qu'elle soit enclavée dans un morceau de bois de coudrier ; et si la chandelle, étant allumée dans le lieu souterrain, y fait beaucoup de bruit en pétillant avec éclat, c'est une marque qu'il y a un trésor en ce lieu ; et plus on approchera du trésor, plus la chandelle pétillera et enfin ella s'éteindra quand on sera tout à fait proche faut avoir d'autres chandelles dans des lanternes afin de ne point demeurer sans lumière. Quand on a des raisons solides pour croire que ce sont des esprits des hommes défunts qui gardent iea trésors, il est bon d'avoir des cierges bénits au lieu de chandelles communes, et les conjurer da la part de Dieu, de déclarer si l'on peut faire quelque chose pour les mettre en lieu de bon repos, et il ne faudra jamais manquer d'exécutef ce qu'ils auront demandé. »
On le voit tout est prévu, expliqué, détaillé, et, après un pareille lecture, l'homme convaincu n'a plus qu'à s'armer d'une pioche et à se munir d'une chandelle spéciale pour marcher à la levée d'un trésor. II aura la certitude de réussir. Or, celui qui concevrait un si bel espoir ne serait qu'un novice et risquerait fort d'être déçu livre du petit Albert, s'il paraît complet, n'est en somme qu'un cours élémentaire. Pour parvenir à un bon résultat, il est indispensable de connaître bien d'autres formules et de savoir imperturbablement les noms d'une foule de Oéniea qu'il s'agit d'invoquer, sans confusion, selon le
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temps, l'heure, le jour, le lieu et les circonstances. C'est à la connaissance de ces Princes des Esprits que commencent réellement les arcanes de l'occultisme.
Or, la < bande d avait à sa disposition un eurieiuc grimoire manuscrit, véritable Gotha de i », qui contenait toutes les indications nécessaires aux sorciers sérieux.
Les Esprits de premier et de second ordre y étaient soigneusement classés avec leurs titres d'empereurs, de princes ou de ducs, leurs attributions et l'indication des jours propices et des heures auxquelles il fallait appeler chacun d'eux.
On y pouvait apprendre les conjurations les plus fortes, destinées à faire paraître les Esprits, la manière de les saluer, les formules capables de les forcer à l'obéissance et aussi celles qu'on devait employer pour les congédier « avec poli- » lorsqu'on avait obtenu satisfaction de leur complaisance i.
Avec tant d'avantages de son côté, Divot ne doutait point que ses compagnons et lui n'eussent bientôt à se partager des sommes énormes, et c'est avec confiance que la ■ bande ■ entreprit l'expédition d'Arcueil.
Ce fat le 7 septembre que l'on se mil en
1. On trouvera aux places justi&caUvcs cet étrange JTTiiDOlre saisi chez la femme Damour. Nous n'avons pas hésllé A le publier, n'aytint pas, touchant la dlviil- .fiiUan do ces mystères, les marnes Idées qu'Agrippa.
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marche. Divot, Brederodes, Acmet et Pînel allé-! renl souper au faubourg Saiot-Lazare, où ils! couchèrent. Le lendemain, jour de la Nativitôde la Sainte Vierge, à sept heures du matin, ils se rendirent chez Marie-Aiine et l'emmenèrent à' l'église Saint-Lazare pour entendre la messe. Après quoi, ils gagnèrent le village de Gentilly, près d'Arcueil, et entrèrent dans un cabaret. Mais ils ne burent « que chacun un coup, parce que Marie-Anne leur fit entendre qu'il fallait qu'elle fût à jeun pour faire ses opérations. • Elle devait commencer à onze heures et demie pour donner assignation à l'Esprit, afin de provoquer l'apparition pour midi. Elle sortit donc bientôt du cabaret, accompagnée de Divot qui la conduisit à un carrefour de quatre chemins entre GentiUy et Bicêtre. Elle était munie d'une feuille de papier timbré et d'une écritoire que lui avait données l'abbé Pinel, afin qu'elle pût rédiger son assignation et conclure un traité avec l'Esprit.
Elle avait déclaré à ses compagnons que, pour obtenir un heureux résultat, il était nécessaire qu'elle fût absolument seule, et que s'ils la regardaient, même de loin, elle courrait grand risque d'être maltraitée. Elle avait ajouté qu'elle se faisait fort en deux heures de terminer son affaire. En conséquence Pinel, Brederodes et Aomet avaient trouvé plus simple de rester tranquillement au cabaret. Divot revint prompte-
ment les rejoindre après avoir laissé Marie- Anne au carrefour, et tous se mirent à dîner.
Demeurée seule, la jeune sorcière éleva la voix en ces termes ^ :
1 Je te conjure par les noms et caractères de Dieu dont je suis munie entre mes mains ^ et par la vertu du Très-Haut. Je te commande par le très puissant et très fort nom de Dieu qui est digne de louanges, d'admiration, de grandeur, de gloire, de vénération et de crainte, et te charge puissamment cjue tu ne tardes pas sans me parler, sans aucun bruit ny tumulte, et au contraire, avec une grande civilité et courtoisie, en forme belle et humaine.
: Obéis I obéis I... maintenant, voici les signes et noms du Créateur ^ par la puissance desquels, il faut que tous genoux ploient et fléchissent, des choses célestes, terrestres et infernales. Humilie-toy donc sous la puissante main de Dieu. Sois doux et pacifique, et obéis à toutes les choses que je te commanderai. ■
Mais bien que Marie-Anne adjurât l'Esprit l'une voix forte en se tournant du côté par lequel J pouvait venir, elle n"aperçut rien, immédiatement du moins.
Car deux heures plus tard, voici ce gui se passa : le prieur et ses compagnons étant sur le
pièces saisies. Arsenal. Manuscrits
i. 11 a'ttKil il'uD [leotacle que Divot lui uviilt confia.
S. Cee Roms sont écrits autour des peutacleB.
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point de rejoindre Marie-Anne •, « ils aperçurent un homme à cheval, couvert, d'un manteau rouge (quoiqu'il fît un très beau temps), qui était éloigné de près d'une demi-lieue de ladite Marie- Anne, et, le prieur et les autres s'étant un peu avancés vers elle, ils lurent surpris de voir ce cavalier à côté d'elle, quoiqu'un moment auparavant très éloigné, ce qui les jeta dans un si grand étonneraent, qu'ils se couchèrent par terre afin de ne pas le voir, se persuadant que ce cavalier était l'Esprit qui l'allait maltraiter parce qu'ils avaient eu la témérité de la regarder nonobstant les défenses qu'elle en avait faites, et une demi-heure après, ladite Marie-Anne vint vers le lieu où ils étaient, ce que Acmet ayant aperçu, il le dit au prieur et aux autres et ils allèrent dans le même temps la joindre, et furent surpris de la voir sans coiffe, ayant le visage et la tête couverts de contusions qu'elle leur dit lui avoir été faites par l'Esprit, qui s'était mis en colère de ce que le prieur et les autres l'avaient regardée ; lesquels lui ayant demandé si l'Esprit ne lui était pas apparu en cavalier couvert d'un manteau rouge, elle leur dit que oui et qu'il lui avait tait grâce de ne l'avoir pas transportée à quelques heues de là ; après quoi, ils allèrent tous ensemble se reposer à un quart de lieue d'Arcueil, à l'ombre de quelques arbres où ils par-
1, Extrait des luterrogaloires de l'abbé PInel par M. d'Argenson.
lurent de la levée qu'ils voulaient faire d'un trésor dans une des maisons d'Arcueil, et ladite Marie-Anne leur dit que l'Esprit lui avait fait espérer qu'ils seraient contents la nuit suivante, pourvu que l'on put enlrer dans le jardin et aller sur la place où était le trésor. »
La propriété en question appartenait au sieur Doujat, conseiller au Chàtelet. Celui-ci, qui connaissait la tradition attachée à sa demeure, avait déjà travaillé par des moyens de sorcellerie à découvrir les richesses dont il se trouvait propriétaire sans possession. Plusieurs insuccès ne l'avaient point rebuté, et il comptait réitérer ses travaux.
Son jardinier, un nommé Duval, était parfaitement au courant de l'histoire du trésor, et déjà familiarisé avec l'hypothèse des Esprits gardiens. Divot n'avait donc pas eu de peine à s'aboucher avec cet homme, et encore moins â obtenir sa complicité. Il lui avait fait valoir son expérience ea ces sortes d'affaires, et les moyens puissants dont il disposait pour contrahidrc les Esprits à l'obéissance. Où M. Doujat avait échoué, Divot I Taisait fort de réussir et... celui gui l'aiderait ftursit sa part. Le jardinier peu consciencieux, iopputant que la rémunération de Divot sérail. Hipérieure au cadeau problématique de son mallre, avait promis d'introduire la « bande ■
J19 la propriété. Si l'on réussissait ù s'emparer [lu trésor, M. Doujat n'en saurait rien et conti-
nuerait comme par le passé à attribuer ses échecs à la mauvaise volonté des Esprits.
Or, ce jour-là, lorsque Marie-Anne eut parlé des espérances données par le prince Babel, Divot courut jusqu'à Arcueil pour prévenir Duval afin qu'il se tint prêt dans la soirée. Puis "il retrouva ses compagnons à Bourg-la-Reine où ils soupèrent tous joyeusement.
A la nuit close, on se mit en marche et l'on atteignit Arcueil entre onze heures et minuit. En arrivant près de la propriété du sieur Doujat, Divot fit entendre un signal et bientôt le jardinier parut à la crête du mur. Il passa une échelle par laquelle chacun à son tour pénétra dans la jardin. Puis on se rendit devant un petit caveau, dans lequel la tradition plaçait le trésor.
Divot déplia son traité et déclara qu'il voulait, avant toute autre opération, le faire accepter à l'Esprit, Il s'avança donc seul dans le caveau. et tenant à la main un cierge bénit, il commença la lecture de ce qu'il avait écrit sur un parchemin avec une plume de cygne
f Par le présent traité que je fais et contracte avec toy, je m'engage et promets de t'appartenir et être h toy du jour que j'auray signé le présent traité pour ta sûreté et garantie. De même que tu m'en signeras un semblable de ton nom pour ma propre sûreté et garantie, dudit jour à l'espace
ArctiivL'S (lu lu Bastille. Manuscrils
de vingrt-cinq années, lesquelles années seront composées de trois cent soixante-cinq jours, de douze mois ; les mois, de trente ou trente et un jours ; les jours, compris la nuit, de vingtquatre heures ; les heures, de soixante minutes ; ce que tu exécuteras et accompliras sans tromperie ny illusion, sans quoy mon présent traité sera nul. Ce sont à condition et moyennant que tu me fourniras, produiras, donneras et apporteras, sans délai, sans tromperie ny illusion la somme de trois cent mil livres soit en or ou en argent, espèces fabriquées de main d'homme, valables et courantes dans les États du roy de France où je me trouve aujourd'hui ; l'enjoignant de prendre cette somme dans le fond de la mer, ailleurs, oii bon te semblera * sans Caire tort quelconque à mon prochain, sans quoy mon traité sera nul.
« Par le présent traité, de ladite somme que lu me fourniras et apporteras sans aucun bruit, sans que personne l'entende ou t'aperçoive, il nae sera permis d'en faire l'acquêt ou l'aquisition que bon me semblera, de même que j'en pourrai faire part à qui je voudrai, sans quoy mon présent traité est nul. Je t'enjoins qu'il me sera de plus permis par le présent traité d'aller à l'ég:lise, de dire mes prières soir ou matin, sans cpioy mon présent traité sera nul.
L Ce traité était écrit depuis longtemps et composé (le tnatilèfi' & pouvoir élre si^né en n'Importe quel lieu, lonque l'Esprit daignerait se manifester.
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• Par le présent traité, je te défends de ra'apparoître jamais sous tel prétexte que ce puisse être, si ce n'est que je t'appelle et te commande de m'apparoitre, ce que tu feras la seconde fois sans tromperie ny illusion en quelque lieu que ce puisse être, sans bruit, toujours sous la figure humaine ; je te défends de plus d'intimider ny d'apparoître jamais aux miens, qu'à moy seul, sans quoy mon présent traité sera nul. Je te commande de plus, par le présent traité, de me garantir de tous accidents qui peuvent être en ta puissance, surtout de clôture ', sans quoy mon présent traité sera nul. J'entends et comprends en finissant mon dit traité, que par les clauses faites entre toy et moy de l'autre part, je jouirai de l'argent l'espace et pendant le temps de vingt-cinq années. Moy et ma famille en pourra disposer comme elle le voudra, comme il est spécifié dans ledit traité, le tout sans tromperie ny illusion, lesquelles vingt-cinq années commenceront du jour que j'aurai signé le présent traité, et ne finiront que de ce jour à vingt-cinq années pleines et complètes suivant l'usage de ce monde, sans quoy mon traité sera de nulle valeur, lequel je ne signeray que quand tu m'auras donnéta signature pour ma sûreté et foumy ladite' somme de trois cent mil livres. »
On le voit, Divot se ménageait de nombreuses
De prison
échappatoires et Ton se demande ce qu'un « Esprit » éclairé pouvait trouver à gagner à de semblables conditions. Ce fut sans doute cetîe considération qui empêcha le génie du caveau de se manifester, et pendant une demi-heure, l'archer épuisa vainement les formules les plus autoritaires. Enfin, de guerre lasse, il appela Marie- Anne qui, avec un fusil ^ alluma une bougie, prit d'entre les mains de Divot « un livre de conjurations et fit son appel, que le prieur et les autres ne purent entendre parce qu'ils s'étaient éloignés d'elle, ainsi qu'elle le leur avait ordonné. Et un instant après, ladite Marie-Anne les appela et eux s'étant avancés vers elle, elle leur dit que l'Esprit venait de paraître, qu'il lui avait apporté un baril rempli de pièces d'or lui disant : « Où « est ton monde? Je tiens ma parole », et que comme ils ne s'étaient pas approchés d'elle, il avait remporté le baril. Marie-Anne leur dit encore que l'Esprit lui avait paru dans un carrosse, pendant que Divot faisait ses conjurations pour lui faire signer un traité et qu'il lui avait dit en ces termes : « Vois-tu ce maraud de Divot qui € veut se donner à moi, lui qui est à nous depuis « tant d'années, » et comme l'heure du travail, qui est celle de minuit, était passée, ils revinrent vers Paris. »
Ce retour ne se fit pas sans incident. Comme
Briquet muni d'une pierre à fusil
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ils étaient en pleine campagne, ils entendirenl en avant d'eux le bruit d'une troupe en marche, et bientôt ils ne doutèrent point que ce ne fût la maréchaussée*.
Craignant une rencontre qui aurait pu amener des questions indiscrètes, ilsse jetèrent hors du chemin, se cachèrent dans un trou, puis se perdirent et ne rentrèrent enfin chez eux qu'au petit jour.
Mais ces malencontreuses péripéties ne les dégoûtèrent point de leurs nocturnes expéditions. Marie-Anne n'avait-elle pas vu un baril plein d'or et n'était-ce point là une victoire importante gagnée sur les génies du petit caveau, qu'ils appelaient pompeusement entre eux « la caverne d'Arcueil » 1 Avec de la persévérance ils se rendraient maîtres de ce baril qui ne devait pas être unique de son espèce.
En conséquence, le dernier mercredi de septembre, qui était un jour favorable d'après les indt cations du grimoire, ils se firent conduire en carrosse à Gentilly oii ils arrivèrent à huit heures du matin. Après avoir entendu la messe, ils entrèrent comme précédemment, dans un cabaret pour déjeuner en attendant midi qui était l'heure propice. Mais.selon le rite, Marie-Anne s'abstint de manger..
A onze heures, on sortit de table et l'on gagna le carrefour de, choix, auquel aboutissaient quatre chemins entre Arcueil et Bicêtre.
Marie-Anne resta seule, avec deux feuilles de papier timbré et une écritoire ; les autres allèrent se promener à une demi-lieue de là, afin d'être bien certains que nul d'entre eux ne pourrait jeter sur le carrefour des regards aussi indiscrets que néfastes.
Ils ne revinrent que vers quatre heures, Marie- Anne avait disparu, mais la place était jonchée de morceaux de papier ensanglantés. C'étaient les débris des deux feuilles timbrées. Divot put déchiffrer quelques lignes d'une assignation faite à l'Esprit, et reconnut l'écriture de Mlle de La Ville. Il y avait aussi beaucoup de sang par terre et même sur la plume qui fut retrouvée à quelques pas. Épouvantés, l'archer et ses compagnons coururent de tous côtés en appelant Marie-Anne, mais en vain. Ils sa réunirent ensuite dans un cabaret d'Arcueil où ils restèrent trois quarts d'heure à discuter sur le parti qu'il fallait prendre. Après quoi, ils retournèrent au carrefour pour se livrer à de nouvelles recherches et alors ils entendirent une voix languissante qui disait :
Messieurs, messieurs, attendez-moi », et à leur grande stupéfaction, ils virent paraître Marie- Anne avec le visage couvert de sang et marqué de contusions. La jeune fille paraissait hors d'haleioe. Elle leur raconta que vers onze heures et demie elle avait donné assignation au prince Babel pour qu'il eût à paraître à midi. L'Esprit avait comparu en effet à l'heure prescrite, mais il avait
commencé par déchirer les feuilles de papier timbré, puis l'avait maltraitée et transportée au loin, parce que l'assignation contenait une phrase en faveur de Divot, contre lequel le Prince était « fort animé ■. Néanmoins, il avait promis à Marie-Anne de lui livrer le trésor le soir même à, minuit.
C'était une consolation que * la bande i lut de ne pas négliger.
On gagna donc Arcueil pour souper, et en sor^ tant de table, Marie-Anne alla chez le jardinier Duval pour le prévenir. Malheureusement, il était absent. Pourtant, quand elle revint trouverses compagnons au pied de l'aqueduc où ils l'attendaient sous une arche, il fut résolu que l'on irait quand même « travailler » le long de la muraille de la propriété.
Il était onze heures et demie. Dans la nuit, très obscure ce soir-là, ils s'acheminèrent à tâtons et atteignirent l'endroit oià, huit jours auparavant, le jardinier leur avait passé une échelle.
Là, Marie-Anne les aligna de l'autre côté de la rue, le visage contre un mur, et leur défendit expressément de la regarder, de peur que l'Esprit ne la maltraitât encore. Puis elle s'approcha de l'autre muraille, alluma une bougie, prit grimoire et commença la conjuration la plus forte qui soiti.
Voir ce curieux dûcument aux pièces justificatives
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A peine l'avait-elle terminée, qu'il se fit un grand bruit dans un arbre dont les branches pendaient le long de la muraille.
Instinctivement les autres, toujours alignés, tournèrent la tête, et aussitôt, quoique le temps fût très calme, il survint un vent impétueux qui éteignit la bougie de Marie-Anne. A ce moment, la lune, se dégageant des nuages, vint éclairer la scène. Marie-Anne fit signe à ses compagnons de ne pas bouger, puis elle s'éloigna, en courant, d'environ trente pas et on l'entendit parler à l'Esprit ;
— Prince, disait-elle, tu m'avais promis de me donner cette affaire. D'où vient, puisque le jardinier n'y est pas, que tu ne nous facilites point l'entrée du jardin en abattant la muraille?
L'Esprit répondit d'une voix tonnante qui les surprit tous :
Ce n'est pas ma faute si le jardinier n'y est pas, et je n'ai pu t'accorder que la muraille du jardin s'abattit, puisque tu ne me l'as pas demandé par ton assignation.
Marie-Anne répliqua en lui disant que le prieur lassait de faire des démarches et dos dépenses iouliles et qu'il abandonnerait ses entreprises.
La même voix tonnante reprit :
— Je l'en empêcherai, et s'il cessait, il lui arriverait malheur.
mots terminèrent l'entretien. I! était une heure du matin. Il fallait songer au repos.
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Le retour eût été long et fatigant, et, d'autre part, ces gens n'osaient point frapper aux portes du village pour demander un gîte, dans la crainte d'attirer l'attention sur eux. Le prieur surtout, quoique vêtu d'un habit brun qui n'avait rien d'ecclésiastique, redoutait les esclandres.
Alors, comme le temps était doux et la nuit fort belle, ils gagnèrent un petit bois, voisin du carrefour oii Marie-Anne avait fait le matin son assignation, et ils s'endormirent sur la bruyère en attendant le lever de l'aurore.
Ils rêvèrent sans doute de princes Babel généreux, distribuant l'or à pleines futailles, mais ce sommeil à la belle étoile faillit être funeste à Marie-Anne. A peine de retour chez la sœur de Divot, où elle était hébergée depuis la première expédition, iVIUe de La Ville fut prise d'une espèce de fièvre chaude. Dans son délire, elle appelait constamment l'abbé Pinel.
— Monsieur le prieur, monsieur le prieur, venez vous coucher auprès de moi....
Et elle ajoutait souvent :
— Oh 1 il est blanc comme un lys.
Heureusement cette maladie ne fut pas de très
longue durée. L'énergie de Mlle de La Ville et sa santé, très vigoureuse en dépit d'une apparence chétive, eurent raison du mal, et bientôt la jeune fille entra en convalescence.
Le prieur ne la quittait guère.
Plusieurs fois elle lui dit :
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Je sais que l'Esprit veut vous donner une maîtresse.
Qui serait-ce donc? demanda enfin l'abbé Piael. >
Et Marie-Anne finit par lui dire que l'Esprit lui avait fait entendre que c'était elle-même.
Quelques jours après, le prieur • « étant dans ■un petit cabinet attenant la chambre où couchait Marie-Anne, elle l'y alla rejoindre et s'étant trouvés seuls, l'abbé Pinel lui demanda si elle ne ■croyait pas que l'Esprit se moquât d'eux et si ■■véritablement elle l'aimait ; à quoi elle lui répondit : « N'estes-vous pas bien aimable? J'ai conçu € de l'estime pour vous dès la première fois que
Je vous ai vu «, et aussitôt ils eurent quelques familiarités ensemble, qui n'allèrent cependant pas jusqu'aux dernières extrémités, sur ce qu'il lui représenta que c'était un piège que l'Esprit leur tendait, et qu'aussitôt qu'ils seraient tombés dans le péché, ils n'auraient plus de pouvoir sur lui >.
Cette règle de chasteté était une des principales |ue prescrivait le grimoire et, dans la circonstance, la vertu du prieur n'était rien moins que désintéressée.
Cependant la convalescence faisait de rapides progrès et la • bande » se réunissait chez Marie- Anne pour causer avec l'Esprit. Ces conversations
1. Blbliothèijue nationale. Nouvelles aciiulsUionâ françaUt-a. 3,2(1. folio S.
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consistaient en interrogations faites à haute voix par un des assistants, et en réponses que l'Esprit donnait en frappant rudement contre une porte : un coup pour a oui n, deux coups pour s non », selon les conventions établies par Marie-Anne ellemême. Certains jours, l'Esprit se manifestait intempestivement sans qu'on l'eût appelé, et Mlle de La Ville s'en déclarait ennuyée. Elle lui disait alors de la laisser en repos et l'engageait à c aller se réjouir avec un petit oiseau qui était là, dans une cage «. L'Esprit obéissait et l'on entendait aussitôt le petit oiseau voltiger éperdument. De plus, cet Esprit ne se contentait pas de frapper des coups ; il cassait aussi des noix et lorsque Acmet lui disait d'imiter le tambour de basque ou de battre la « marche suisse » il exécutait l'ordre immédiatement.
Enfin Marie-Anne se sentit assez bien portante pour retourner à Arcueil. Mais, à la suite de la dernière expédition, Brederodes s'était éloigné de la « bande a et le prieur n'avait pu le décider à revenir. Or, pour réussir, il fallait un nombre déterminé d'assistants. Divot alla donc quérir son ami La Vielle pour remplacer le gentilhomme récalcitrant. L'Esprit, consulté par Marie- Anne, avait d'ailleurs accepté cette substitution. Acmet était aussi de la compagnie. La conjuration finale devait avoir lieu un mercredi, mais l'abbé Pinel avait préféré partir la veille afin de ne pas fatiguer Marie-Anne encore un peu souffrante. Pour
la même raison, au lieu de faire la route en carrosse, ils louèrent un petit bateau et remontèrent la Seine jusqu'à Choisy, où ils logèrent dans un cabaret.
Marie-Anne et le prieur furent installés dans une chambre à deux lits^, où ils se couchèrent séparément. Or, vers minuit, Tabbé fut réveillé par de grands coups frappés contre le bois du lit.
€ Ah ! s'écria-t-il, te voilà donc. Prince ! »
Une réponse affirmative fût donnée par un coup unique.
A ce moment, Marie-Anne s'éveilla, et la conversation s'engagea entre elle et l'Esprit, après quoi elle vint trouver le prieur et « lui fit entendre que la volonté du Prince était qu'elle couchât avec lui 2. En même temps, elle se mit dans le lit de son compagnon qui prit avec elle les dernières familiarités dans l'appréhension que, comme c'était la volonté de l'Esprit, il ne lui arrivât quelque malheur. Et sur les sept heures du matin le prieur se leva, alla dans la chambre
1. Ce partage de la même chambre par un homme et une femme serait aujourd'hui très significatif. Mais autrefois, à cause de Texiguïté des auberges, il arrivait fréquemment que des voyageurs de sexes différents et inconnus l'un à l'autre étaient obligés de prendre la même chambre à deux lits. On se dé^abillait alors derrière les rideaux et les soins de toilette se réduisaient à peu de chose.
2. Bibliothèque nationale. Nouvelles acquisitions françaises : 3.241, folio 5.
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OÙ étaient couchés Dirot et les autres, d'où étant retourné un quart d'heure après dans la chambre de ladite Marie-Anne gui était encore au lit, celleci lui dit que l'Esprit venait de lui témoigner qu'il était très en colère, et le prieur lui ayant demandé la raison, elle lui dit en ces termes : • Je ne sais ce qu'il veut dire ; il dit que voua ne t m'aimez pas, que vous avez peine à m'appro- ■ cher et que vous n'avez pas fait votre devoir € envers moi i,
11 est probable que Pinel eut à cœur de satisfaire l'Esprit, car ce fut seulement a dix heures que la « bande » quitta Choisy pour atteindre im carrefour situé entre Thiais et Arcueil. Tous les compagnons arrivèrent la vers midi et laissèrent Marie-Anne seule, munie d'un écu neuf que le prieur lui avait donné. Puis ils gagnèrent l'entrée du village de Villejuif oîi ils devaient attendre, dans un cabaret désigné d'avance, le retour de Mlle de La Ville. Mais, à six heures du soir, personne n'ayant paru, ils commencèrent à être fort inquiets, car l'assignation qui devait être faite à onze heures et demie n'avait pu être donnée qu'à midi, et l'Esprit était bien capable de s'être formalisé de ce retard- Cependant, comme Marie-Anne leur avait formellement recommandé de l'attendre sans se déranger, ils passèrent la nuit dans le cabaret. Le lendemain matin, la disparition de Marie-Anne étant certaine, Divot demanda au prieur une pièce de trente sols pour aller cher-
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cher la jeune fille sur le chemin de Fontainebleau où il avait des raisons de croire que l'Esprit pou- Yait avoir transporté leur compagne. L'abbé Pi- Qd donna la pièce, mais en même temps il prit la résolution de rentrer à Paris, d'abandonner absolument les pratiques de sorcellerie et de re- Vmmer à son prieuré de Noyen.
CHAPITRE IV
AU PRIEURÉ D£ NOTEK
Il semble qu'un mauvais génie, sinon un c Esprit malin » ait présidé aux destinées de l'abbé Pinel, que sa nature, plus faible que malhonnête, portait parfois à sortir de sa déchéance. En effet, le lendemain du jour où il avait résolu de reprendre une vie plus régulière et surtout plus ecclésiastique, il eut le malheur de rencontrer, rue Saint-Honoré, la femme de Divot. Celle-ci Taborda aussitôt et lui annonça que Marie-Anne était rentrée bien joyeuse et avait de bonnes nouvelles à lui communiquer. La dame Divot ajouta que Mlle de La Ville était venue habiter avec elle et son mari dans une maison de la rue Saint-Sauveur, où elle engagea Pinel à se rendre au plus tôt.
Il n'en fallut pas davantage pour désemparer de nouveau le malheureux prieur, qui alla s'échouer incontinent dans la demeure désignée.
AU PRIEURÉ DE NOYEN
Là, il trouva Marie-Anne souriante et mieux disposée que jamais à son égard. Tout de suite, il lui représenta quelles inquiétudes leur avait eaudisparition et demanda l'explication de son absence. Alors elle raconta qu'ayant appelé à midi le prince Babel, celui-ci était apparu furieux de ce que, l'assignation portant onze heures et demie, l'appel eût été fait en retard, A cet Esprit s'étaient joints le prince Membrot avec plusieurs autres, et tous l'avaient maltraitée. Elle n'avait dû d'échapper à leur assaut qu'à certaines conjurations qu'elle savait heureusement par cœur. Mais elle n'avait pu empêcher le prince Babel de la transporter jusqu'aux environs de Fontainebleau. Là, elle avait couché dans un cabaret et s'était mise en quête d'une voiture pour revenir à Paris. Par bonheur, il s'était trouvé une personne de qualité qui l'avait fait reconduire dans une chaise à deux chevaux.
Le prieur s'informa du nom de cette personne, mais, comme Marie-Anne l'ignorait, Divot, qui XaH présent, pensa que l'Esprit pourrait les ren- «igner.
En effet, le prince Babel, interrogé par Marie- Anne, répondit que lui-même avait fourni cette chaise de poste conduite par un de ses scaramouches nommé « Roulant • et il ajouta, en manière de reproche, qu'on avait négligé de payer le postillon.
A ce moment, Divot réclama pour lui-même
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un scaramouche afin d'empêcher qui que ce fût] de l'approcher, parce qu'il avait « une mauvaise affaire > et craignait d'être arrêté.
EnBn Marie-Anne remit à Divot et au prieur deux billets signés : Babel, dans lesquels le prince faisait connaître ses volontés. Celui de l'abbé Pinel était conçu en ces termes ' :
« Pinel, je te renvoie cette fille qui a essuyé bien des dangers ; on ne doit pas l'abandonner après ce qui t'est arrivé avec elle. Tu perdrais ta fortune et tu serais le plus malheureux des hommes. Je t'ordonne de t'en retourner à ton bénéfice, de passer par Fontainebleau pour y voir ton évesque et Mgr le duc du Maine. Tu emmèneras avec toy Divot et Marie-Anne. Je te promets, foy de Prince, qu'à la Saint-Martin je finirai, par considération pour toy, l'affaire de Divot et te donnerai le trésor qui est à Noyen. Aie soin surtout de cette fille. Signé : Babel. »
Ces instructions de l'Esprit faisaient un peu l'affaire de tout le monde. Elles mettaient Marie- Anne à l'abri du besoin ; elles envoyaient Divot k une distance de Paris, qui valait bien un scaramouche protecteur ; et enfin, elles faisaient réintégrer sa cure à l'abbé Pinel. D'ailleurs pour celui-ci, les désirs de l'Esprit étaient des ordres el^ il se soumit sans récriminer.
Il chargea Divot de conduire directement
1. QIMlothèque nationale. Nouvelles acquisitions fran- Culses.
larîe-Anne à Noyen et lui remit vingt-cinq francs lour les frais du voyage.
Pour lui, il prit, moyennant deux livres huit Bols, le coche de Fontainebleau où, selon l'habitude, la Cour se trouvait alors pour la saison d'automne.
Il savait rencontrer là, Mgr l'archevêque de Sens, duquel il avait à solliciter d'être relevé de la suspension encourue par lui pour être resté plus d'un mois absent de son prieuré. Il voulait également saluer Mgr le duc du Maine, dont il espérait quelque protection. 11 devait de connaître ce prince au feu sieur de Santeuil, chanoine régulier de Saint-Victor, célèbre par ses poésies latines, et il tenait à se rappeler au souvenir d'un BÎ puissant personnage, pour le cas où. quelque ibbaye, meilleure que le prieuré de Noyen, se fût trouvée libre.
Or, s'il n'obtint pas tout ce qu'il désirait, du noins le but principal de son voyage fut atteint. [] put voir Mgr le duc du Maine, ainsi que l'artoevfique et celui-ci daigna le relever de la sus- [lension. Alors il gagna Noyen où il retrouva Divot It Marie-Anne.
Bientôt, malgré toutes ses bonnes résolutions, ( pauvre homme se laissa de nouveau entraîner l des pratiques de sorcellerie. Sur les indications le Mlle de La Ville, il confectionna un traité dans lequel il demandait au prince Babel a huit millions une fois payés, trente mille livres de pcn-
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sion par mois, beaucoup de science, le secret de la poudre de projection^, et la facilité de jouer de toutes sortes d'instruments, moyennant quoy il se donnait ii lui >.
Mais, tout en exigeant de si grands avantagt l'abbé Pinel ne songeait qu'à duper l'Esprit. En effet, ■ son dessein n'était point de se donner comme il semblait le promettre, mais seulement d'avoir l'argent, car Marie-Anne lui avait fait entendre qu'aussitôt que l'Esprit aurait apporté la somme, elle le forcerait de le laisser et de se^ retirer* ».
Ce calcul malhonnête avait été fait naïvement et sans aucun remords par le prieur qui « se réservait d'employer l'argent tant pour payer créanciers, que pour des aumônes et des œuvres pieuses s. Grâce à cette intention palliative, il se croyait pleinement autorisé à tromper le diable, et il était d'ailleurs encouragé dans ce sens par Mlle de La Ville.
Et puis, afin que l'abbé fût compromis le moins' possible « et que sa conscience ne fût pas engagée B, c'était la jeune fille qui se chargeait des conjurations et de la discussion des termes du traité. A cet effet, les trois complices se rendaient dans le petit bois voisin du prieuré où Divot avait déjà travaillé avec l'abbé Lefèvre.
1. Une des formes de lu pierre philosophttle. pour 1& transmutation des métaux.
S, Archives de la Bastille, 10..'H5.
Us avaient bien commencé par essayer d'appeler l'Esprit dans le jardin, mais une grosse voix tonnante s'était écriée : x Au petit bois I au petit bois I ■ d'où ils avaient conclu que le prince Babel tenait spécialement à cet endroit.
Ces séances solennelles, pendant lesquelles chacun prenait en main une bougie de cire jaune, n'empêchaient pas les petites conjurations en chambre dont Marie-Anne était coutumière.
Un jour, l'abbé Pinel raconta devant elle qu'il venait d'apprendre la vacance d'une abbaye du côté de Beauvais. et il ajouta qu'on pourrait sans doute, par des conjurations, gagner la faveur du duc du Maine. Aussitôt Marie-Anne se mit à l'œuvre et fit plus de trente assignations, non seulement au prince Babel, mais encore à l'Espril du 1" ordre : Nasrath' « qui a puissance sur l'amour des grands seigneurs, roys, princes, iPeynes et grands princes, fait avoir leurs amitiés et rend très fortuné auprès d'eux. Il est du midy et il obéit très promptement ».
Cependant, il fut devancé par le prince Babel, !ui, le premier, vint annoncer que le duc du laine avait obtenu l'abbaye convoitée et que le prieur devait incontinent se rendre à Fontainebleau.
L'abbé Pinel fut stupéfait, car la vacance de
ille abbaye était une pure invention de sa part,
[ pièces iuBtmcailves, le Grimoire.
destinée probablement à éprouver la sincérité de l'Esprit. Pour la première fois, il conçut des doutes et les manifesta. Mais Marie-Anne montra, une telle assurance que, mal^é tout, Tabbé fut ébranlé. Seulement, avant de risquer aucune démarche, il exigea que l'Esprit donnât des preuves de sa véracité. Marie-Anne prit très mal ce manque de confiance et faillit se fâcher, puis elle écrasa le prieur de son dédain et promit négligemment qu'elle lui ferait voir les provisions ' de l'abbaye en question.
Aussitôt, dans une assignation qui se trouvait justement toute préparée pour Divot, elle inséra que TEsprit eût à livrer ces provisions.
Après quoi, elle se rendit dans le petit bois, et pendant trois jours elle ne reparut pas. Le prieur fut saisi d'inquiétude, et il commençait à s'accuser d'être la cause d'un nouvel enlèvement de Marie-Anne, lorsque celle-ci réintégra enfin le prieuré. Elle avait, comme h Arcueil, le visage couvert de contusions.
L'Esprit, furieux de la défiance du prieur, avait maltraité la jeune fille, puis l'avait enlevée pour la transporter, à cinq lieues de là, dans un château inconnu où il l'avait gardée deux jours. Au bout de ce temps, il l'avait renvoyée, non sans lui avoir remis cependant les provisions de
1. Les > provisions > étaient les lettres d'un collateur par lesquelles 11 déclarait conférer à tel ecclésIasUoue un bénéfice vacant.
l'abbaye. Marie-Anne revenait donc munie des preuves qu'elle s'était engagée à fournir, lorsque, à moitié chemin, elle fut rejointe par des Esprits € officiers * qui lui arrachèrent les précieux papiers.
L'abbé Pinel fut navré et... convaincu, si bien qu'il partit trois jours après pour Fontainebleau. Le duc du Maine le reçut avec civilité, mais ne lui parla d'aucune abbaye, et le prieur, n'ayant pas osé de son côté aborder la question, s'en revint comme il était allé.
U aurait peut-être fini par désespérer de jamais rien obtenir de ses relations avec les Esprits, mais il n'eut pas le temps de réfléchir. Pendant son absence, le prince Babel avait averti Marie- Anne que la mère du charron de Noyen avait caché un trésor dans le petit bois. Bien vite, on se mit à l'œuvre pour découvrir la cachette. Le prieur, devenu malgré tout plus circonspect, demanda que l'Esprit portât une grosse pierre à l'endroit exact où il fallait fouiller. Marie-Anne se relira dans sa chambre pour transmettre la demande, mais le Prince « fâché de l'importunité » la battit outrageusement et lui fit derrière la tête un trou d'où il sortit du sang en abondance. Peu après, une fièvre violente se déclara el ■ réduisit Marie-Anne ù l'extrémité i. La veille de la fête de saint André, c'est-à-dire le 29 novembre, elle fut tellement agitée que « Divot, croyant que c'était l'Esprit qui la tourmentait,
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mit un crucifix dans son lit, puis vint trouver le prieur dans une chambre à côté et lui dit : • Voilà nos b... d'Esprits bien attrapés. Je leur ■ permets de venir à présent, a Et dans l'instant le prieur entendit que l'on frappait Marie-Anne de deux soufflets. Elle cria : « Laisse-moi, malheureux 1 B
L'abbé Pinel se précipita pour s'informer.
Mlie de La Ville lui dit que l'Esprit venait de la battre et quelques instants après, au moment où l'abbé quitta la chambre de la malade, il entendit une grosse voix qui appelait ; « Marie-Anne, Marie- Anne. »
Le lendemain vers cinq heures du matin, le prieur fut réveillé en sursaut par un bruit extraordinaire. Un panier de grosses poires, posé sur une table venait d'être projeté contre son lit par une main invisible. Effrayé, le prieur se leva, mit en hâte sa robe de chambre, et sans prendre le temps de faire de la lumière, il passa dans la pièce voisine, occupée par Marie-Anne. En entrant, il lui demanda comment elle se sentait. N'obtenant pas de réponse, il s'avança à tâtons et posa la main sur le front de la malade. U sentit, la peau très froide. Aussitôt il appela Divot, qui alluma une chandelle et arriva en toute hâte. Alors les deux hommes constatèrent que Mlle de La Ville était plongée dans une espèce de léthargie, semblable à la mort et sans doute avantcourrière de celle-ci.
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L'état paraissait ai grave que ie prieur résolut d'administrer sans retard Mlle de La Ville. Des voisins, avertis, étaient venus par complaisance ou par curiosité ofErir les secours dont on aurait besoin, et ce fut devant plusieurs personnes que Marie-Anne reçut l'extrême-onction.
Vers six heures elle reprit un peu connaissance et le prieur en profita pour lui demander € si elle n'était pas bien fâchée d'avoir offensé Dieu, si elle ne l'aimait pas de tout son cœur et si elle ne voulait pas se confesser, à quoi elle répondit par un signe des yeux et de la main : « Oui. »
L'abbé Pinel la confessa donc, lui donna l'absolution à la condition qu'elle n'aurait plus de commerce avec les Esprits, et une demi-heure après, il lui administra le Saint Viatique.
A neuf heures environ, Marie-Anne qui était retombée dans son état léthargique, parut reprendre connaissance. Elle appela ie prieur d'une voix faible et lui demanda en bégayant : « Un notaire... un notaire I s
En ce moment, Divot se trouvait également près d'elle avec le sieur abbé de Monceaux de Manican, le prédécesseur de l'abbé Pinel.
Ce prêtre était, lui aussi, de l'espèce des commendataires suspects, car lorsque le prieuré de Noyen lui avait été résigné par un certain abbé Tissart, précédent titulaire, l'archevêque de &CILH avait refusé son visa pour des raisons se-
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crêtes, connues seulement de rofflcial * de Paris.
II est donc probable que cet abbé de Manican était venu au prieuré pour collaborer aux travaux sataniques de Divot.
Lorsque Marie-Anne eut manifesté son désir de voir un notaire, les trois hommes se retirèrent dans la chambre voisine pour délibérer. L'abbé Pinel commença par dire qu'il était inutile d'accéder au désir de la moribonde, attendu qii'elle ne possédait rien. II en était convaincu, assuraitil, puisqu'il avait dû la faire habiller et lui acheter jusqu'à a des chemises et des coëffures
Mais, en parlant ainsi, le prieur jouait un rôle et cherchait uniquement à empêcher qu'on le soupçonnât de la manœuvre assez peu honnête imaginée par lui. En effet, au moment où l'état de Marie-Anne s'était aggrave, il avait prié la jeune fille de faire un legs en sa faveur, lui laissant entendre que les termes de ce testament, bien fondés ou non, lui seraient utiles pour apaiser momentanément ses créanciers.
En ayant l'air de ne point croire à la fortune de Marie-Anne, il se plaçait dans une situation très favorable et il escomptait bien que Divot ne serait point de son avis.
En effet, celui-ci opina pour qu'on allât immé-
1. L'OIflcial était un Juge d'église gui tenait la place de l'évêque ou de l'archevêque et esergait sa jurldlcliou ordinaire.
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dialement quérir le tabellion. Mlle de La Ville lui avait souvent parlé de cent et quelques mille livres venant de ses parents, et indûment détenus par la baronne de Saint-Jullien. De plus, elle lui avait confié qu'elle comptait lui en laisser une bonne part, au cas où elle viendrait à mourir avant lui, Divot ne doutait point que si Marie- Anne réclamait un notaire, ce ne fiit pour régulariser sa promesse. Cependant il eut un beau mouvement de générosité. Saisissant les mains de l'abbé Pinel avec émotion, il déclara qu'il partagerait avec lui le legs de Mlle de La Ville. Il pensait évidemment que le prieur se trouverait ainsi obligé d'agir de même à son égard, s'il était favorisé par Marie-Anne. De plus, afin de se ménager un utile appui, il ajouta qu'il fallait faire instituer l'abbé de Manican exécuteur testamentaire avec un legs de cent louis d'or. Cette combinaison fut adoptée et Divot se chargea d'en causer avec Marie-Anne pendant que les deux abbés iraient chercher le notaire.
Celui-ci étant arrivé quelques heures après, Mlle de La Ville lui dicta ses dernières volontés. Elle laissait trente-cinq mille livres à l'abbé Piune somme égale à Divot, six mille livres i riIfltel-Dieu de Paris et d'autres sommes assez importantes à diverses œuvres pieuses. Enfin, elle nommait l'abbé de Manican son exécuteur testamentaire, en le priant d'accepter cent louis d'or de sa succession.
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Mais ces largesses in extremis ne profitèrent k personne, car Marie-Anne ne mourut point. Elle se rétablit même assez promptement pour pouvoir assister à la messe de Noël. Seulement, elle pria l'abbé Pinel, qui devait officier, de mettre peu d'encens dans l'encensoir parce que cette odeur l'incommodait.
Quelques jours après, I "état de la convalescente s'étant encore amélioré, le prieur résolut de la ramener à Paris. Mais, au moment de partir, Mlle de La Ville fut frappée d'une paralysie de la langue qui lui ôla tout usage de la parole. Néanmoins, elle mangeait et dormait bien. Alors l'abbé Pinel lui déclara que ses créanciers le harcelaient de plus en plus, et qu'il serait, coûte que coûte, obligé de se rendre à Paris, soit pour les apaiser en conférant avec eux, soit pour se soustraire à leurs poursuites et gagner ainsi du temps.
Marie-Anne lui fit comprendre, par signes, qu'elle désirait le voir patienter encore un peu et qu'elle serait guérie dans deux jours.
En effet, quarante-buit heures après, Mlle de La Ville se remit à parler comme par le passé, et, afin de consoler le prieur du retard dont elle était la cause, elle lui promit de le tirer de peine « en forçant les Esprits par des odeurs violentes à lui obéir ». A cet égard, elle lui donna les explications suivantes ^ :
1, Secruls merveilku.v du pelit .\ibert.
« Ces parfums doivent se faire dans un petit réchaud de terre neuf, sur du charbon de bois de coudrier ou de laurier. Pour briiler le parfum, il doit être allumé du feu que l'on fait exprès avec le caillou d'un petit fusil ; il est bon môme d'observer que le caillou, ia mèche, l'allumette et la bougie soient neufs et qu'ils n'aient servi à aucun usage profane, car les Esprits sont extrêmement difficiles et peu de chose les irrite. On prépare des parfums pour chaque jour de la semaine.
Celui du dimanche qui est formé sous les auspices du soleil, contient une quatrième partie d'une once de safran, autant de bois d'aloès, autant de l)oi3 de beaume, autant de graine de laurier, autant de clous de girofle, autant de myrrhe, autant de bon encens, un grain de musc, un grain d'ambre gris. II faut pulvériser et mélanger ensemble toutes ces drogues et en former do petits grains avec un peu de gomme adragante détrempée dans de l'eau de rose ; et quand ils sont bien secs, on s'en sert en les jetant trois à trois sur les charbons ardents.
« Le parfum du lundi qui est formé sous les Buspices de la lune, se fait ainsi : on prend une t6le de grenouille verte, les prunelles des yeux l'un taureau blanc, de la graine de pavot blanc, ■Je l'encens le plus exquis, comme storax, benloin ou oliban avec un peu de camphre. On pulvérise toutes ces drogues et on les mâle ensemble, puis on en forme une pâte avec du sang d'une
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jeune oie ou d'une tourterelle, et de cette pâte on fait de petits grains dont on se sert trois à trois quand ils sont bien secs. •
Marie-Anne énuméra ainsi au prieur tous les parfums de la semaine, celui du mardi, sous les auspices de Mars, où il entre du sang de chat noir et de la cervelle de corbeau ; celui du mercredi, sous les auspices de Mercure, qui contient de la poudre d'azur de bouts de plumes de paon, et de la cervelle de cerf ; celui du vendredi, sous les auspices de Vénus, qui nécessite de l'ambre gris et du corail rouge ; celui du samedi, sous les auspices de Saturne, où l'on met de la racine de mandragore et du sang de chauve-souris ; et finalement, elle déclara qu'il lui faudrait un louis d'or pour acheter tant d'ingrédients divers.
Bien entendu, le prieur n'hésita pas à sacrifier encore cette somme, si minime comparativement à celle qu'il espérait en tirer ; et ce fut plein de confiance dans l'usage des parfums, qu'il partit pour Paris le 3 janvier 1701, avec Marie- Anne et Divot.
CHAPITRE V
Tous trois arrivèrent le 5 à destination et allèrent d'abord loger à Thôtellerie de la Clef d'Argent, rue de la Martellerie, où la Jésu, avec la femme de Divot et ses enfants, vinrent les rejoindre. Le prieur et Marie-Anne couchèrent dans la même chambre, mais ils ne c prirent ensemble aucunes familiarités ». Il apparaît même qu'à ce moment une rupture fut imminente.
Divot, à bout de ressources, avec toute sa famille sur les bras, maugréait violemment contre les Esprits et reprochait en termes grossiers à Marie-Anne de n'avoir pas su terminer leurs affaires avec le prince Babel. Le prieur était obligé de s'interposer, mais il le faisait mollement, car lui aussi en était réduit aux derniers expédients. Il se voyait acculé à une situation désespérée si l'Esprit ne tenait pas ses promesses ; et l'idée de reprendre une vie régulière et modeste le hantait de nouveau.
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Depuis trois ou quatre jours, le prince Babel semblait se désintéresser du sort de la i bande et refusait de répondre.
Il en résulta une scène terrible de la part de Divot qui, au paroxysme de la colère, tira son épée et menaça Mlle de La Ville, déclarant qu'il forcerait bien les Esprits à parler. La jeune fille sut lui tenir tête avec énergie et l'avertit qu'elle B avait le pouvoir nécessaire pour le faire croquer par l'Esprit, ce qui effraya si fort Divot qu'il n'osa ni lui rien dire, ni la frapper ».
Le lendemain matin, qui était le 10 janvier (1701), l'abbé Pinel, encore couché *, entendit une voix sourde qui appela Marie-Anne, laquelle s'étant levée, l'Esprit lui parla à peu près dans ces termes : « Voilà bien du trouble entre vous autres « et, s'adressant au prieur, il lui dit : « Tu veux donc nous quitter, Pinel ; ne quitte pas, je te prie, cette fille, tu te feras un grand tort ; ne brusle pas ton traité, je te promets, foy de prince, de le finir aussitôt que tu seras tranquille. « Alors Marie-Anne prit la parole et luy dit, parlant à l'Esprit :
■ M. le prieur n'est pas persuadé que tu aies aucun pouvoir de faire du bien aux hommes ; ainsi, pour l'en convaincre, donne-lui une somme d'argent en attendant la conclusion de son traité. • A quoi l'Esprit répondit : • Qu'il me fasse un reçu
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de quinze cent mil livres, contenant promesse d'exécuter son traité, je vais les lui apporter. » Et aussitôt Divot, qui était présent, dit, parlant h l'Esprit : a Prince, donne-moi pareille somme, je vais te faire le mien que je signerai de mon sang. B Auquel Divot le prince répondit : « Non, pour toi qui es un maraud, je ne te veux donner que la pièce volante ■ pour te faire pendre au premier jour. » Ce qui cliagrina si fort Divot qu'il dît au Prince : « Va te faire f... ». Et l'Esprit répliqua, en s'adressant à Divot, qu'il lui tordrait le col au premier jour ; et comme Marie-Anne voyait que le discours s'échauffait entre le Prince et Divot. elle conjura le premier de se retirer, crainte d'accident.
Deux jours après, la « bande », devenue de plus en plus nomade h mesure que les ressources diminuaient, quitta o la Clef-d'Argent > pour aller loger rue de la Croix-Blanche, près le cimetière Saint-Jean, dans une auberge qui était alors tenue par un nommé Naliot.
Le prieur et Mlle de La Ville s'installèrent dans une chambre à deux lits avec l'intention d'en occuper chacun un, mais Marie-Anne, ■ feignant d'avoir grand froid dans son lit, vint plusieurs fois dans celui de l'abbé Pinel, avec lequel elle se couchait, et ils prirent ensemble les dernières 'aœlliarités ■.
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Quant à Divot, il entassa sa famille avec lui dans une pièce au-dessus, et la nichée fut encore augmentée par la nommée La Martinière, alors enceinte de quelques mois. Cette fille avait été la maîtresse d'un sieur Brunet, fils d'un procureur de Sens. Divot, qui était en relations aveo le jeune homme, ne s'était fait aucun scrupule, trouvant La Martinière à son goût, de « l'enjurer » pour abuser d'elle. II en était résulté une grossesse dont Brunet, trop confiant, avait endossé la responsabilité, et Divot, pour rendre service à son ami, s'était chargé de veiller sur La Martinière et de la faire accoucher convenablement par une personne experte.
Le lendemain qu'ils furent arrivés dans cette maison i, Marie-Anne appela l'Esprit en présence de Divot et du prieur, lequel (Esprit) ayant paru, Marie-Anne l'interpella de déclarer s'ils étaient commodément dans cette maison pour finir avec lui ; lequel ayant répondu verbalement que a oui», et non pas en frappant un coup comme il avait coutume, le prieur prit la parole et lui tint à peu près ce discours : « Prince, tu vois dans quel état sont mes affaires, qu'il faut que je m'en retourne chez moi et que je mange les cent écus de mes meubles que j'ai vendus ainsi, prends ta résolution pour finir ou mon traité ou celui de Divot. » A l'instant, le Prince
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lui répondit qu'il finirait un des jours de la semaine suivante son traité et qu'à l'égard de celui de Divot, s'il le finissait, ce ne serait qu'à la considération de Marie-Anne parce qu'il était déjà à lui ; et aussitôt Divot répondit à l'Esprit qu'il trouverait bientôt moyen de n'être plus à lui et qu'il irait à confesse parce qu'il voulait être entièrement à Dieu ou à lui, lequel Esprit lui répondit : t Tu me la donnes belle ; tes confessions et les chansons sont la même chose, s
Alors l'abbé Pinel, de nouveau ressaisi par l'espoir, refit son traité. 11 avait déchiré le premier, lassé de voir l'Esprit lui manquer de parole à chaque Instant, mais ii en avait conservé une copie.
Cependant Babel se montrait de plus en plus exigeant et il en arriva â faire une proposition que l'abbé Pinel lui-même, dans ses interrogatoires, qualifie d' t horrible t.
Ce fut d'abord à Divot que l'Esprit s'adressa, pour lui demander l'enfant dont La Martiniëre était grosse. Et Divot consentit.
Puis un malin, vers les cinq heures, • l'Esprit vint frapper deux ou trois coupa sur le pied du lit de Marie-Anne qui lui dit : < Prince, que veux-tu? » A quoi il répondit qu'il venait de la part de son Empire faire une proposition au prieur qui était pour lors éveillé et auquel l'Esprit dit que Marie-Anne était grosse de ses œuvres et que, s'il voulait lui donner l'enfant dont elle était
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enceinte, il aurait de lui tout ce qu'il souhaiterait. »
Mais la conscience de l'abbé Pinel se révolta. Déjà décidé pour lui-même à simuler seulement l'abandon de son âme, il lui semblait épouvantable de vouer â l'enfer un pauvre petit être incapable de ruser pour s'arracher aux griffes du démon. Peutrêtre aussi, quoique cela n'apparaisse lias clairement, s'agissaitril d'immoler le nouveauné et de se servir de son sang pour composer des philtres sataniques. Dans ce cas, l'horreur de l'abbé Pinel s'expliquerait encore mieux. Mais il est peu probable que la mise à exécution de pratiques aussi terribles ait été envisagée sérieusement, même par le peu scrupuleux Divot, Dans l'esprit de ces gens, le fait de f donner l'enfant « consistait simplement à lui administrer un baptême spécial au nom de Satan, au lieu de le faire au nom de Dieu. C'était avoir une singulière conception de la liberté individuelle que de croire accorder ainsi quelque avantage aux Esprits du Mal ; mais une telle croyance s'était si bien implantée au moyen âge qu'elle subsistait encore.
L'abbé Pinel éprouva donc une répulsion violente et refusa net d'accéder au désir de Babel. De plus, ayant appris le consentement de Divol, il proposa à Marie-Anne d'abandonner l'archer. Seulement, comme il redoutait la colère de son complice, il tenait à pouvoir se mettre rapidement
hors de sa portée et, dans cette intention, il avait queltiues mesures à prendre avant de quitter l'auberge de Naliot- II pria donc Marie-Anne d'user habilement de son influence pour engager Divot à différer l'abominable consécration qu'il méditait.
Sur ces entrefaites, l'Esprit promit d'accoucher La Martinière au moyen d'une pierre mystérieuse, mais il ajouta qu'au moment de l'opération, la mère et l'enfant pouvaient demeurer dans les bras de Divot, à quoi celui-ci répondit : « Hé bien I Prince, de quoi t'embarrasses-tu 7... Tu les emporteras ^. «
A cette époque, La Martinière était grosse de trois mois. Les conditions du marché furent établies par un traité. L'enfant devait être donné à TEsprit moyennant une somme de six raillions cl une pension de six mille livres par mois, dont douze mille payables avant l'opération. La femme Damour, experte en matière d'accouchements, accorda sa complicité, sur la promesse que lui fît Divot d'une somme de cent mille livres, exigibles aussitôt que Babel aurait versé les millions.
On prit jour pour la cérémonie. L'archer étendit La Martinière sur des chaises et prononça des paroles de conjuration, puis releva les jupes de la patiente et posa sur le ventre de celle-ci une lourde pierre en déclarant que l'Esprit prenait
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à cet instant possession de i'enfant. Mais Baber ayant fait entendre que ie petit être en formation était encore trop faible, il fut convenu cpie l'exécution du traité serait reportée au terme de la
Disons, par anticipation, que finalement La Martinière fut accouchée normalement par la femme Damour. L'enfant, baptisé en l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois, fut tenu sur les Fonts par la femme de Divot et un pauvre homme à jambe de bois qui balayait devant le porche ; et il reçut le nom de François Brunet.
Mais la veille du jour où l'archer devait donner l'enfant aux Esprits, le prieur avait décidé Marie-Anne à fuir. Ayant retrouvé deux braves femmes de son pays, les dames Hébert, blanchisseuses rue de Sully, il avait obtenu d'elles un asile provisoire pour Mlle de La Ville. Le soir, pour ne pas éveiller les soupçons de ces bonnes personnes, l'abbé Pinel feignit d'aller coucher ailleurs, mais il revint en secret et partagea le gîta de Marie-Anne,
Vers le matin, au petit jour, le prince Babel' se manifesta en compagnie d'un autre ïlspril nommé le général Commandé.
En arrivant, ils firent un grand bruit qui réveilla Marie-Anne*, i laquelle alla au pied du lit et leur demanda ce qu'ils voulaient. Le prince
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Babel dit, parlant à Marie-Anne et au prieur, qui s'était aussi éveillé : « Hé bien I mes enfants, vous
■ voilà délivrés de ce fripon de Divot ; qu'allez-
■ vous faire à présent ? s A quoi Marie-Anne répliqua que le prieur voulait se retirer parce qu'il n'avait pas un sol et ne savait où donner de la tête, et aussitôt l'Esprit, parlant à l'abbé, lui dit d'une voix tonnante : « Pinel, donne-moi l'enfant dont Marie-Anne est grosse de toi et je te donnerai autant d'argent que tu en voudras ; ou si tu ne veux pas me donner cet enfant, prends jour pour finir ton traité avec moi. » Et, sur ce que le prieur lui témoigna ne vouloir (aire ni l'un ni l'autre, le général Commandé prit la parole d'un ton plus gracieux que Babel et le pria avec beaucoup d'instance d'accepter l'une ou l'autre des deux propositions que lui avait faites le prince Babel, et ensuite ce Prince dit au prieur de ne pas quitter Marie-Anne en l'état où elle était et aussitôt il parla à Marie-Anne à l'oreille, ce qui obligea le prieur de demander ce que disait le Prince.
« Marie-Anne lui dit, sitôt que ces Esprits furent retirés, que le prince Babel lui avait dit que, puisque le prieur était sans argent, il fallait qu'elle se fit porter en chaise chez les sieurs Bonnet et Grognet, marchands de Bordeaux, établis à Paris, qui connaissaient sa famille et son bien, desquels elle emprunterait cent pistoles pour s'habiller et s'en retourner ; et comme le prieur n'a-
Ï18 UNE SORCIÈRE AU XVIIl' SIÈCLE.
vait pas d'argent pour donner à Marie-Anne chaise, il vendit une tablette moyennant un écu neuf qu'il lui donna pour payer ses porteure de chaise. Marie-Anne sortit à une heure après midi sans porteurs, disant qu'elle en allait prendre à la place des Victoires. Elle revint sur les quatre heures à pied, fort échauffée, et, à son arrivée, témoi^a au prieur beaucoup de chagrin de n'avoir pas trouvé lesdits Bonnet et Grognet, mais seulement la femme de l'un d'eux, qui l'avait fort grondée de ce qu'une fille de famille et aussi riche qu'elle battait le pavé de Paris.
Alors l'abbé Pinel, pour cacher son dénuement aux dames Hébert et conserver û leurs yeux quelque prestige, quitta leur demeure et alla loger pendant treize ou quatorze jours rue Percée. Là, Marie-Anne fit une fausse couche qui la rendit gravement malade.
Le prieur la soigna et la veilla avec dévouement, mais le mal empirait.
Un matin que l'abbé Pinel était auprès du (eu, l'Esprit frappa plusieurs coups contre le lit de la malade * et dit : * Pinel, voilà une fille en grand danger b et, en même temps, dit à Marie-Anne a Donne-moi ton pouls n et ajouta : a II faut, si tu veux te rétablir, prendre de bons bouillons. Puis, s'adressant au prieur, il lui dit : « Pinel, aie soin de cette fille ; elle a du bien et tu seras
! M. d'Argenson. Ar-
n'y eûUl que moi », et il se retira TSJ^^^^AU prieur : o S'il arrivait que la parole Tint ^^^^quer à Marie-Anne, appelle-moi trois fois pS^mon nom, et Je te donnerai des remèdes qui lui feront du bien. »
L'Esprit qui parlait ainsi, que ce fût Babel ou Commandé, possédait une réelle prescience, car le lendemain Marie-Anne perdit la parole. Le malheureux prieur, affolé, oublia sa résolution de ne point se compromettre en conjurant luimême les E.sprits, Devant l'état de Mlle de La Ville, qui semblait très grave, il ne se souvint que des recommandations de Babel. « Appellemoi, avait dit celui-ci, et j'apporterai le soulagement. » Le prieur courut à la fenêtre, l'ouvrit et par trois fois cria le nom du Prince des Ténèbres.
Au même instant, il entendit dans la ruelle du Ut un bruit sourd, et une voix s'éleva :
« Serviteur Pinel, disait-elle, Marie-Anne est donc évanouie ? ■
Parce mot de < serviteur », Babel marquait bien qu'il tenait désormais le prieur sous sa dépei^, dance et nul doute que celui-ci n'en eût été fort marri en toute autre circonstance. Mais le temps de la réflexion ne lui fut point laissé, car l'Esprit n'avait pas cessé de parler que, selon sa déplorable habitude, il administrait cinq ou six eoufâets à la malade, en l'appelant à chaque coup par son nom. L'abbé Pinel demeurait interdit. Immobile dans l'ombre de la chambre, que l'aube
naissante ne parvenait pas encore à éclairer, n'osait intervenir, dans le doute que ces claques fussent une méchanceté ou le remède annoncé.
Bientôt Babel reprit la parole, déclarant que la jeune fllîe avait un abcès dans la tête et que, pour la guérir, il fallait acheter de la « sauge de Marseille * B et de l'eau de rose, les faire chauffer ensemble et les appliquer sur le crâne de la malade.
« Au cas où ce remède ne produirait pas un bon effet, continua-iril, tu prendras un pigeonneau en vie * et, après l'avoir fendu en deux, tu en coifferas Marie-Anne. Surveille-la bien demain vers trois heures après midi, car elle sera prise d'une grande faiblesse. »
Les deux remèdes furent employés successivement et la malade en parut soulagée. Quant au pronostic final, il devait être infaillible, émanant d'une telle source, et, en effet, le lendemain, h l'heure dite, Marie-Anne < tomba dans une si grande faiblesse que le prieur la crut morte ». II lui cria dans l'oreille : « Jésus, Maria ! ■ et fut sur le point de réciter les prières des agonisants. Mais, au bout « d'un demi-quart d'heure >, Mlle de La Ville revint à elle et dit qu'elle se sentait très soulagée.
ï. Plante aromatitiue employée comme tonique et astringent.
a. Ce remède, qui n'a rien de surnaturel, est encore employé par les empirliiues. et nous avons connu des cas (le méningites dans lesquels il a merveilleusement réussi.
Dès lors, la convalescence s'accentua rapidement.
L'abbé Pinel, incapable de s'occuper seul de Marie-Anne et de vaquer aux soins Que nécessitait sa maladie, s'était vu obligé de prendre une garde-malade. Pour payer cette femme et subve-
r aux autres dépenses, il était parvenu à emprunter cent cinquante livres à une veuve Lefèvre qu'il connaissait depuis dix ans pour lui avoir loué souvent des chevaux quand il devait voyager.
n avait fait un billet à cette nouvelle créancière et ne s'en trouvait ainsi que plus endetté, ■car lorsque Marie-Anne fut rétablie, la somme empruntée était singulièrement amoindrie. Ce qui n'empêcha pas Mlle de La Ville de prendre avec une insouciance admirable un petit laquais et d'engager sa garde-malade en qualité de femme de chambre. Puis elle annonça au prieur qu'ainsi munie elle allait partir pour Bordeaux, où elle le priait de l'accompagner afin de * recevoir de sa famille les reconnaissances dues aux soins qu'il lui avait donnés et aux dépenses qu'il avait faites pour elle i.
Sans doute, l'abbé Pinel, abasourdi, dut seconienter de retourner ses poches.
Mais Marie-Anne n'était jamais prise au dépourvu. L'argent manquait, elle en trouverait. Le 8 février (1701), elle déclara qu'elle voulait sa rendre de nouveau chez les sieurs Bonnet et Gro-
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gnet et leur emprunter la somme de « deux mil livres » afin de payer les frais du voyage et de permettre au prieur de restituer à la veuve Lefèvre ses cinquante écus. Seulement, comme elle se sentait encore trop faible pour faire celte course ù pied, elle pria l'abbé Pinel de lui envoyer quérir une chaise et des porteurs.
Le prieur acquiesça et Marie-Anne partit « à une heure après midi », en assurant qu'elle serait de retour à quatre. Mais < elle ne revint pas, en sorte que le prieur demeura seul avec le laquais et la femme de chambre, ce qui, l'ayant jeté dans une grande terreur, craignant qu'elle ne fût tombée en faiblesse en quelque endroit, il alla avec l'hflte de sa maison dans le faubourg Saint-Marcel où, après avoir fait plusieurs tours pour voir s'il ne la trouvait pas, parce qu'elle lui avait dit que les sieurs Bonnet et Grognet y demeuraient, il se souvint que Marie-Anne lui avait dit qu'elle avait demeuré chez le nommé Belarhre. rue de Lourcine^ ».
Cet homme était un maçon dont la femme tenait une boutique de bonneterie.
A la première question du prieur, il répondit qu'en effet Mlle de La Ville était passée chez lui l'aprAs-midi, qu'elle paraissait inquiète et fort affairée, et qu'elle lui avait confié un billet avec prière de le porter à, un abbé, rue Percée.
I. Arc'hlvcB ûe la BastlHe. lO.SW
« Ne serait-ce point vousî n ajouta-t-il.
Sur l'affirmation du prieur, Belarbre lui remit la lettre qui était conçue en ces termes :
« Mon cher monsieur, Je suis bien fâchée de ne pouvoir pas reconnaître vos peines et vos dépenses. Je n'ai pu faire mon affaire avec MM. Bonnet et Grognet. Ils m'ont arrêtée pour me renvoyer k mes parents et je vous proteste qu'aussitôt que je serai en majorité, je reconnaîtrai toutes les bontés gue vous avez eues pour moi. Je vous dis adieu les larmes aux yeux^. »
Immédiatement, l'abbé Pinel demanda l'adresse des sieurs Bonnet et Grognet. Malheureusement, Belarbre ne la connaissait pas. On s'informa auprès d'autres personnes qui furent incapables de donner le renseignement et la soirée s'avançait.
Le prieur ne songeait pas à remarquer que Marie-Anne, ayant eu la liberté de poser ce billet chez Belarbre, aurait bien pu prendre celle de se sauver. Il n'avait qu'une idée : délivrer Marie- Anne captive.
Car il tenait à elle pour plus d'une raison, Mais comme il ne parvint pas à découvrir le logis des sieurs Bonnet et Grognet, il dut se résigner a rentrer seul au logis. Belarbre s'était chargé de continuer les recherches de bon matin,
Le lendemain vers midi, la femme du maçon vint avertir le prieur que Marie-Anne était de
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retour à la bonneterie. L'abbé Pinel s'y rendit aussitôt et trouva en effet Mlle de La Ville en compagnie de Belarbre et d'un autre individu de mine assez respectable. La jeune fille mena immédiatement le prieur dans une chambre voisine et lui raconta qu'elle avait passé la nuit chez Bonnet, oii l'on voulait la retenir de force pour la renvoyer à Bordeaux. Mais une servante compatissante l'avait aidée à s'évader pendant que les maîtres étaient à la messe. Elle ajouta : « Nous sommes tous deux dans le besoin, mais je connais un moyen sûr pour avoir de l'argent. C'est afin de réussir que j'ai fait venir ce personnage (jae vous avez vu en compagnie de Belarbre. Il est chimiste et se nomme de Salles. Avec lui, je réponds du succès. »
Après quoi, Marie-Anne ramena le prieur dans l'autre pièce et le présenta à de Salles qui se fit fort d'obtenir l'entrée du jardin d'Arcueil pour lever enfin le fameux trésor.
Avec une constance admirable, l'abbé Pinel conçut une nouvelle espérance de voir la fortune lui sourire enfin.
Mais, en attendant, il fallait aviser au plus pressé, c'est-à-dire à se loger et à se nourrir, car les derniers écus de la loueuse de chevaux tintaient en bien petit nombre au tond de la poche du prieur. Il fut convenu que l'on viendrait habiter chez Belarbre et, le mercredi des Cendres, on s'y installa. Ce jour-lii étant sacré pour les
prits, il fallut se résigner à les laisser en repos ; mais le lendemain, ■ sur les six à sept heures du soir, de Salles et deux de ses fils se rendirent chez ledit Belarbre où ils soupèrent tous ensemble, et, après souper, Marie-Anne, après avoir éteint les lumières, appela l'Esprit, lecpjet étant venu, elle lui parla à peu près en ces termes ; « Prince, nous voilà à cette heure tous assemblés
■ pour savoir de toi si tu nous vaux donner le € trésor d'Arcueil ^. ■
* A quoi l'Esprit répondit : « Oui, je le veux « donner », et aussitôt, s'adressant à de Salles, lui dit : « De Salles, n'auras-tu pas l'entrée du « jardin d'Arcueil 7 n Lequel de Salles ayant répondu que oui, le Prince lui dit : « Hé bien ! mes « enfants, allez tous demain sur la place y faire € la visite, et je vous jure, foi de Prince, que la « nuit du mercredi en suivant je vous le livre- € rai. > Il dit encore à Marie-Anne : a Fais-moi c mercredi l'assignation à ton heure ordinaire, • el je te promets de ne pas te transporter loin. ■ Après quoi de Salles prit la parole el dit : « Prince,
■ je te demande une grâce qui est de vouloir bien € qu'un de mes amis, nommé Ouxac, puisse en-
■ Irer dans cette affaire. » Sur quoi le Prince répondit : f Je le veux bien, c'est un brave homme « que je connais ; fais-le venir parler à Marie-
■ Anne, • et il ordonna à ladite Marie-Anne de
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le comprendre avec les autres dans l'assignation qu'elle lui donnerait. >
Le nouveau personnage qui allait être intro duit dans « la bande « était « garde des tableaux du Roi s et devait jouir d'une certaine aisance, car, dans les expéditions auxquelles il prit part, ce lut lui qui paya les repas, les carrosses et autres frais. Il n'était point novice en sorcellerie, non plus qu'en alchimie, et la première fois qu'il fut amené devant Marie-Anne, afin de s'attirer les bonnes grâces de la jeune sorcière, il lui fit présent de deux fioles précieuses. L'une contenait de l'essence de parfum ; l'autre, « de l'or potable ».
Cette solution passait depuis longtemps parmi les initiés pour être une panacée. C'est à l'or potable que Brantôme attribue la conservation miraculeuse de la beauté de la duchesse de Valentinois *.
Un siècle plus tard, le grand ami de Mme de Sôvigné ^, Corbinelli ^ qui vécut plus de cent ans, prétendait devoir sa longévité à l'or potable.
L'empereur Rodolphe avait un médecin qui le tint en santé pendant de longues années par ce moyen merveilleux. Ce médecin avait à. son service un jeune garçon français, du nom de Saint-
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3. Corbluelli ëtail un esprit curieux gui avait le goût lia toutes choses touchant aux arts et surtout & la philoioptile et aux sciences. Il n'est donc pas étonaant qu'il ne wH occupé d'alchimie.
Léger, a qui, par affection, il montra tous ses 'secrets. Après la mort de son maître, SaintLéger vint à Paris (raconte Tallemant) et y fit des cures extraordinaires. Mais bientôt, ayant eu vent que la police le recherchait, il disparut. Ceci se passait vers la fin du xvii° siècle, et nul doute qu'en 1701 l'or potable ne fût encore en pleine vogue dans le monde des empiriques et des sorciers.
Marie-Anne fut donc extrêmement sensible à ce cadeau que Tabbé Pinel, dans sa pénurie, n'aurait certainement pu lui faire. L'Esprit luimême crut devoir marquer sa satisfaction au nouveau venu, et lorsque Marie-Anne l'appela, après le souper, il commença par remercier Cuxac son présent. Puis il exhorta Marie-Anne à prendre de cet or potable « lui disant que cela serait bon pour sa poitrine ». Après quoi, s'adressant de nouveau à Cuxac, il lui ordonna de se trouver le mercredi ■ en suivant », chez ledit Belarbre avec une chaise à porteurs pour Marie- Anne, et lui dit qu'il lui ferait sa bonne part du trésor.
Cette nouvelle expédition fut précédée d'une cérémonie assez singulière. Le vendredi, « la bande », reconstitutée sans Divot. se rendit à Arcueil dans le jardin de la dame Doujat. Lu, les associés ne firent autre chose que de regarder U place pendant près d'une demi-heure, après quoi ils revinrent à Paris.
Cotte platonique démarche avait été exigée par
le Prince Babel qui semblait toujours vouloir gagner du temps avant d'exécuter sa promesse.
De telles lenteurs désespéraient Tabbê Pinel qui, mal nourri, mal logé et assailli d'angoisses, tombait fréquemment en des faiblesses qui l'obligeaient à s'étendre sur le lit de Marie-Anne.
Enfin, le mercredi suivant, Cuxac, fidèle au rendez-vous et obéissant aux ordres du Prince, amena une chaise à porteurs devant la demeure de Belarbre à sept heures du matin, et l'on partit, les hommes k pied, Marie-Anne confortablement portée. L'affaire suivit son cours ordinaire, et, après l'assignation au milieu d'un carrefour, Marie- Anne fut rejointe par ses compagnons qui, cette fois, la trouvèrent saine et sauve et, de plus, enchantée, car l'Esprit avait promis de livrer le trésor le soir même à minuit « pourvu que tous ceux qui lui- avaient été nommés s'y trouvassent ».
Au même instant, le prieur demanda à Mlle de La Ville a sous quelle figure et en quel équipage l'Esprit avait paru*. Elle lui dit qu'il avait paru en cavalier monté sur un cheval gris, et comme le prieur avait vu un cavalier tel que Marie-Anne lui dépeignit l'Esprit et qu'il revit dans le moment paraître ce même cavalier, il lui demanda, en le lui montrant, si ce n'était pas lui, laquelle ayant regardé ce cavalier qui n'était éloigné que de soixante pas, elle le leur fit remarquer à tous,
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leur disant que c'était l'Esprit qui s'en retournait, et qui disparut à leurs yeux un instant après ; de quoi Belarbre s'étant trouvé saisi de frayeur, il leur dit qu'il n'irait pas à Arcueil, dans l'appréhension qu'il n'arrivât quelque malheur à lui particulièrement qui était de la Religion ».
C'était faire manquer l'expédition, puisque J'Esprit avait réclamé la présence de tous les associés. Les encouragements et les supplications ne purent avoir raison de la terreur du maçon qui reprit incontinent le chemin de Paris, où les autres le suivirent fort dépités.
Cette nouvelle défaite les dégoûta pour un temps des tentatives extra muros, et quoique l'Esprit leur promit de les transporter à Arcueil par le simple effet de son pouvoir, ils préférèrent pru- 'demment travailler à domicile.
Alors commença chez Marie-Anne, ou, plus exactement, chez Cuxac, où elle était logée avec fabbé Pînel, un défîlé d'individus curieux ou crédules qui demandaient à traiter avec l'Esprit. Un des premiers fut le curé de Condé, mais l'Esprit s'étant écrié ; « Ah ! ah 1 curé de Condé, eomment as-tu pu quitter ta belle Jeanneton 7 » ce prêtre n'insista pas et ne revint plus.
Puis Cuxac amena un de ses amis, nommé Sa- [»rd. Mais, dès la première séance, celui-ci déclara que tout cela était une duperie et qu'il ne remettrait plus les pieds en ce lieu.
Heureusement, le bon Cuxac ne fut pas ébranlé
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dans sa foi et, blâmant Sagard de ses doutes, attira un nommé Piéton qui se disait le filleul de Mme de Maintenon et s'en targuait fort- L'Esprit parut n'être guère ébloui par de si hautes accointances, car il commença de traiter familièrement le personnage en l'appelant par son prénom.
Piéton, ayant cru devoir manifester son mécontentement, s'attira cette verte réponse :
<i Tu n'es gu'un petit commis ; comment veuxtu que je t'appelle? »
Cependant il ne se rebuta point et demanda à faire agréer un traité. Mais, sur la présentation de la pièce, le Prince Babel réclama que l'on effaçât, avec la pointe d'un canif, toutes les petites barres des f et des t « qui ressemblent, disait-il, à des statues ». C'est ainsi que les Esprits désignent les croix dont ils ne veulent point prononcer le nom.
Cette exigence força Piéton à revenir le lendemain. Mais la rédaction du traité n'ayant point satisfait l'Esprit, il s'ensuivit une discussion au cours de laquelle Marie-Anne, maltraitée par le Prince, apparut couverte de sang aux yeux de Piéton terrifié, qui sortit aussitôt et ne revint plus.
Ainsi, avec Sagard, l'Esprit n'avait point su manifester sa présence d'une manière assez frappante. Avec Piéton, il avait dépassé la mesure.
Le Prince Babel manquait de discernement.
CHAPITRE VI
Un des traits les plus extraordinaires de Tétat d'esprit de ces gens qui se livraient aux pratiques de sorcellerie, c'est la constance avec laquelle ils poursuivaient des opérations toujours infructueuses. Il est vrai qu'avec une habileté, digne d'un meilleur emploi, TEsprit, par l'entremise de Marie-Anne, leur apportait constamment des encouragements dosés selon les circonstances. Lorsqu'il se dérobait nettement à un engagement ferme ou qu'il ajournait l'accomplissement d'une promesse, il savait susciter des prétextes qui eussent paru souvent futiles à des profanes, mais qui revêtaient sans peine une certaine gravité aux yeux des initiés, habitués par leur éducation spirite aux minuties fantasques des êtres de l' c au delà » .
Aussi n'esWl pas étonnant de voir l'abbé Pinel, de Salles et Guxac acharnés à continuer des conjurations et à rechercher des collaborateurs à leurs travaux pour lesquels, d'après les rites, la
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présence d'un certain nombre de personnes était nécessaire.
Après avoir attendu vainement Piéton toute une nuit, ils se séparèrent, et le lendemain de Salles et son fils revinrent accompagnés d'un nommé Prémont. Cet individu, d'abord laquais, était devenu garçon chirurgien, et ses manières pleines d'assurance donnaient à penser qu'il s'imaginait avoir un grade dans le corps médical. Marie-Anne appela l'Esprit en sa présence *, ayant auparavant pris la précaution de fermer les fenêtres et les volets, Lequel étant venu dit, adressant la parole à Frémont : * Tu t'appelles Frémont, n'est-ce pas? b Lequel Frémont ayant répondu d'un ton hardi que oui, l'Esprit lui dit : ï Je vais demander à mon Empire s'il veut traiter avec toi », et se retira, disant que l'on attendît un moment et que l'on demeurât dans le silence, ce qui fut fait, et un peu après, le Prince revint et dit a Frémont : « Mon Empire ne se soucie pas de traiter avec toi ; j'en dirai les raisons à Marie-Anne ; cependant, reste avec les autres ; si l'on fait quelque affaire ou que Marie-Anne lève quelque trésor, elle te fera du bien. »
Or, le Prince, avant de se retirer, parla tout bas à Marie-Anne, et celle-ci confia ensuite à l'abbé Pinel qu'il lui avait murmuré touchant Frémont :
€ Les menteurs et les fripons ne sont jamais
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recherchés par les Esprits, parce qu'Us leur appartiennent déjà. »
Malgré ce propos peu flatteur, le nouveau venu fut cependant, gardé dans la compagnie et l'on se mit à discuter divers partis à prendre. Cuxac était d'avis que, l'Esprit ne faisant rien pour eux, il fallait lâcher de lever un trésor, et il en proposait un qui se trouvait, prétendait- il, dans la maison du sieur de Monginot, à Maisons, près Paris. Frémont en désigna un autre caché à Grève- Cœur, en Picardie, et de Salles parla d'un troisième qu'il assurait être à a Chasteau-Gaillard », près de Montfort-l'Amaury. Quant k Marie-Anne, elle se montrait toujours pleine d'assurance.
• Menez-moi, disait-elle, sur une place où il y a de l'argent et je trouverai bien le moyen de m'en rendre maîtresse, y eùt-il mille esprits à le garder. ■
Finalement, on convint de se réunir le jour suivant pour consulter le prince Babel sur la levée de ces trésors.
La réunion eut lieu comme d'habitude chez Cuxac. et le Prince, interrogé, conseilla le trésor » de Chaâteau-Gaillard, parce que les Esprits étaient, disaiUl, fatigués de le garder n. II ajouta « que ce trésor n'était cependant pas de son district, mais de celui du prince Sénateur auquel Marie- Anne pouvait parler en assurance et que la veille du jour où ils arriveraient à Chasteau-Gaillard pour la levée du trésor, il fallait faire une assignation adressée à Lucifer, son Empereur, et lui
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demander de faire paraître des gardiens pendant que Marie-Anne travaillerait, pour la garantir ainâi que les autres de toute insulte > >.
Il leur recommanda de partir dès le lendemain avec un nommé Cébron qui avait connaissance de la place où était le trésor et spécifia qu'il ■ fallait trouver une bourrique pour porter doucement Marie-Anne dont la santé était toujours faible ».
On croyait la séance terminée, mais l'Esprit, s'adreasant à Pinel, lui dit soudain :
« Sais-tu que ton ami, M. de Santeull de Saint- Victor", dont tu dis tant de bien et que tu regrettes tant, est à nous ? •
Cette révélation bouleversa le prieur, qui s'écria :
■ Prince, je ne te crois pas. Cet homme eut une mort très prompte, c'est vrai, mais il fut animé toute sa vie et jusqu'au dernier moment de sentiments chrétiens.
— Foi de Prince, repartit l'Esprit, M. de Santeuil est là-b/i-x avec le fameux M. Le Brun ^, l'ami de Cuxac. Si tu en doutes, Marie-Anne n'a qu'à l'appeler ce soir, vers neuf heures ; tu lui parleras. »
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g. SaïUiiiull. poÈte latin moderne, né à Paris en 1630. mon en 1087. miil cHanolne de Saint-Victor. U s'acquit autant rtt» cAlûbrlté par son originalité que par son réel taïaut.
I.u uehitri:! uoidbrc, rival de Mignard
Naturellement l'abbé Pinel, tout navré, n'eut garde de manquer l'occasion de converser avec son malheureux ami. Marie-Anne fit donc, à l'heure indiquée, l'appel du sieur de Santeuil et aussi du sieur Lebrun, que Cuxac réclamait de son câté. « Aussitôt le prieur et les autres entendirent une voix qui, d'un ton dolent, dit k Marie-Anne * : « Que demandes-tu de moi, mon
• enfant? » A quoi Marie-Anne répondit : ■ Gom-
• ment vous appelez-vous? ■ Cette voix répliqua :
■ Je m'appelle de Santeuil «, et aussitôt une autre voix se fit entendre : t Et moi, je m'appelle Le- « brun. ■ A l'instant de quoi, Marie-Anne dit, en a'adressant à Santeuil : a C'est M. le prieur
■ qui vous demande. » Sur quoi le sieur de Santeuil dit à l'abbé Pinel : « Hé I mon ami, que je « t'embrasse. « Ce qu'ayant entendu, Marie-Anne dit à l'abbé : « Prenez bien garde qu'il ne vous « approche, parce qu'il vous réduirait en cen-
• dres ; mais vous pouvez causer ensemble », et sur cette parole de Marie-Anne, le prieur demanda au sieur de Santeuil le lieu ou il était mort, en quelle année, en quel mois et quel jour. Lequel lui répondit qu'il était mort k Dijon au mois d'août 1697 ; mais il ne dit pas le jour et fit ensuite des gémissements si outrés qu'ils tirèrent les larmes des yeux du prieur auquel il dit : « Cni- « cior in hac ftainviâ'^. Après quoi, il lui tint
:ourase, !
ce discours : c Mon ami Pinel, prends courage, ■ je serai bientôt en état de te faire du liien,
• parce que je vais avoir une dignité, et lorsque
• j'y serai parvenu, je te donnerai un livre signé € de l'Empire », et après quelques autres discours du sieur de Santeuil, le sieur Lebrun prit la parole d'une voix claire, s'adressant à Cuxac. et lui dit : ■ Mon ami Cuxac, pour toi qui aimes la « chimie, je te donnerai un beau secret, en « même temps que Santeuil donnera à Pinel le
• livre qu'il lui a promis. »
Ce « dialogue avec les morts ■ prit fin sur ces derniers mots et le lendemain « la bande » se mit en route pour Montfortrl'Amaury. Cette petite ville, située à gauche de la grande route de Bretagne, est distante de Paris d'environ dix lieues, et l'endroit dit Château-Gaillard se trouve au bord du plateau qui, au sud-esl, fait face â l'ancien donjon de Montfort, dont il n'est séparé que par un vallon assez profond et large de deux kilomètres à peine ^.
La croyance à un trésor caché dans ce lieu semble avoir été bien répandue dans le monde des sorciers, puisque de Salles et le nouveau com-
1. Il n'y a à aujourd'hui aucun vestige de vieux chàtenu, mais une simple métairie â laçuelle nulle légende n'est attachée. Aussi, malgré ce nom de ■ Château-Gaillard ., employé par Marie-Anne et ses complices, il y a lieu de penser iju'H s'agit du don]on de Montfort dont les ruines pltlorcsiiuos, d'un équilibre inquiétant, se rap- Dortent lort bien A ta suite du lécit.
pcLgnon du nom de Cébron en avaient connaissance. Ils assuraient même gue récemment une femme du pays avait pu remplir d'or son tablier parmi les ruines.
Voilà qui prouve bien, déclarait Marie- Anne, gue les Esprits sont réellement fatigués de garder ce trésor, n
Et c'était avec une pleine confiance que ses compagnons se préparaient à. l'expédition.
Malheureusement, leurs ressources ne permetr laient pas de songer à user de la diligence et encore moins de la malle-poste. Il y avait là Cébron, Cuxac, Frémont, de Salles et son fils, Tabbé Pinel et Marie-Anne. Le prix des places, pour ces sept personnes, aurait atteint un chiffre Irop élevé. De plus, les trajets dans « le carrosse de voiture • étaient extrêmement fatigants. Les voyageurs se trouvaient si pressés gue, selon l'expressioii de Mercier i, « ctiacun redemandait sa jambe ou son bras à son voisin lorsqu'il s'agissait de descendre >.
Or, la santé de Marie-Anne exigeait encore des ménagements et les compagnons de la jeune femme se décidèrent à faire la route à petites journées en escortant à pied la bourrique conseillée par le prince Babel.
Il fut question de gagner Versailles dans le « Carabas » ou le « Pot de chambre •, moyen-
BlbUopUle Jacob
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nant douze sols par personne, aux places de t lapins » ; mais à cause de la bourrique, les che^ cheurs de trésors trouvèrent plus pratique de conîmencer la marche dès leur départ de Paris.
Ils mirent trois jours pour accomplir le trajet. La veille de leur arrivée à destination, Marie- Anne B assigna » Lucifer. « A cet effet, ils s'arrêtèrent à un carrefour et, s'étant retirés hors de la vue de Marie-Anne, elle fit ses conjurations, après quoi elle les vint retrouver et leur dit qu'elle avait donné une assignation à l'Esprit pour la rendre à Lucifer qui avait promis de faire trouver soixante-dix gardes autour de la place du trésor afin qu'elle ne pût rencontrer aucun obstacle dans son travail '■. «
C'était déjà un bon résultat et tous en turent joyeux, car il n'apparaît pas qu'aucun d'eux ait mis en doute l'exécution de cette promesse. Mais si les soixante-dix gardes offraient une garantie pour la sécurité des travailleurs, il était encore nécessaire qu'un Esprit puissant désignât le trésor et mît la jeune sorciàre en mesure de s'en emparer. En conséquence, le lendemain, deux heures avant d'atteindre Château-Gaillard, Marie- Anne appela dans la campagne le prince Babel* ■ auquel elle donna une assignation de se trouver avec le prince Sénateur, èv minuit, sur la place du trésor et, avant que d'entrer dans ce lieu
de ChasLeau-Gaillard, elle députa Cébron et de Salles, le yère, pour aller à la découverte de l'endroit, ce qu'ayant fait ils revinrent joindre Marie- Anne et les autres et leur dirent qu'ils avaient été sur la place, mais que ce lieu paraissait si dangereux par les murailles qui menaçaient ruine, qu'il n'y avait nulle apparence d'y aller et que les Esprits malins se feraient un plaisir de les envelopper sous les décombres, ce qui leur fit prendre la résolution dans ce moment de revenir à Paris, et en chemin faisant vinrent coucher à Villepreux en une chambre où il y avait quatre lits et, sur le minuit, l'abbé Pinel et les autres, qui venaient de se mettre au lit, furent surpris d'entendre une voix qui proférait des jurements horribles et sa plaignait de ce qu'on n'avait pas éteint le feu, ce qui obligea le prieur et Cuxac (qui se persuadèrent que c'était l'Esprit) de l'éteindre en jetant de l'eau dessus ; après quoi, cette voix, s'adressant à l'abbé, lui dit que, s'il ne finissait son traité incessamment, il le ferait dévorer par des dogues et ordonna à Marie-Anne de ne plus loger chez Cuxac et, à l'instant, Frémont prit la parole, disant il l'Esprit : « Ordonne à Marie-Anne de venir fl chez moi avec M. le prieur ; rien ne lui manquera. ■ Et l'abbé Pinel avec Marie-Anne étant arrivés â Paris, ils allèrent loger chez Frémont, près le Luxembourg ».
Voici donc que Mlle de La Ville, toujours escor iée de son fidèle prieur, change encore une (aia
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de domicile et trouve moyen de se faire héberger sans frais. Mais on peut croire Que la bonne ainiitié de Fréraont et le désir de l'Esprit détermina rent seuls ce déplacement, car le logis n'était guère confortable. En effet, Frémont ne disposait que d'une chambre et d'un lit et, par surcroît, il abritait aussi un ami, nommé du Plaissier. Les quatre personnes prenaient leur repos de la manière suivante : Marie-Anne, le prieur et du Plaissier couchaient dans le lit et Frémont sur deux chaises, en homme ciui connaît les règles de l'hospitalité.
Cuxac n'avait d'ailleurs été nullement froissé de l'abandon de Marie-Anne, et le lendemain du retour à Paris, il vint la voir, amenant avec lui Sagard, qui s'était un peu amendé et avait accepté d'assister à de nouvelles évocations, voire même d'essayer de conclure un traité avec l'Esprit.
Marie-Anne appela aussitôt le prince Babel qui commença par engager l'abbé Pinel à terminer son affaire avec lui. Toute la compagnie insista également dans ce sens, mais le prieur, qui cherchait j'i duper Satan sans être obligé de lui donner son âme, ne se souciait point de signer un engagement ferme et chaque fois qu'il se voyait amené à ce point, il se dérobait. Ce jour-là. il prétendit que Sagard devait finir son aHaire avant lui. Celui-ci ne se fît point prier. Il écrivit immédiatement son traité sur un morceau de parchemin et le remit a Mlle de La Ville pour le
(aire agréer par l'Esprit. Mais Marie-Anne déclara cpie cela ne se pouvait exécuter que le lendemain. Sagard, très docilement s'en alla et revint dans la matinée. On ferma les volets, et la conjuration commença. Dès le début*, l'Esprit • fit très grand bruit de ce qu'il y avait du (eu, ce gui obligea l'abbé Pinel et les autres de mettre promptement une robe de chambre au-devant de la cheminée pour apaiser la colère du Prince qui dit qu'il acceptait le traité de Sagard, mais qu'il ne pourrait le finir qu'après les fêtes de Pâques, et dans ce moment il dit à Marie-Anne de le faire déchaîner pendant la quinzaine de Pâques, c que Marie-Anne lui promit de faire dans ce jourlà-même qui était la veille de Pâques fleuries^, et aussitôt le feu ayant pris à la robe de chambre qui avait été mise au-devant de la cheminée et qui fut dans le moment tout en feu, l'Esprit disparut. « L'incident produisit sur l'assemblée une certaine impression, quoiqu'en réalité il n'y eût rien de surnaturel. Mais, en pareil cas, le moindre fait imprévu dérange l'équilibre de la raison et du système nerveux, et ce commencement d'incendie eut pour résultat de grouper plus étroitement autour de Mlle de La Ville ceux qui attendaient la fortune de .son pouvoir.
CHAPITRE VII
La dernière expédition que tenta la bande fui dirigée sur le village de Maisons, chez un sieur de Monginot. De Salles assurait qu'il y avait là un trésor composé de quarante-six sacs remplis d'or et « qu'une femme était venue exprès de Hollande pour en avertir le roi ».
Il fut également question de « lever » une grosse somme à Saint-Mandé, en la maison de M. Fouquet, mais un insuccès complet à Maisons décida définitivement les associés à s'en tenir aux a conjurations en chambre » qui étaient moins compliquées et pouvaient procurer en somme autant d'avantages que les déplacements.
Mais alors l'Esprit commença d'exiger sans discontinuer la conclusion du traité de l'abbé Pinel et ce furent des détours de la part de celui-ci et des objurgations de la part de ses complices, qui amenèrent une certaine aigreur dans les relations.
La crainte engendra-t-elle le remords ? Toujours est-il que le prieur résolut de rompre avec ces gens dont certains lui paraissaient aussi dangereux pour son corps que pour son âme et « s'en alla trouver le sieur curé de Saint-Sulpice, auquel ayant découvert l'embarras dans lequel il s'était jeté, il l'envoya dans la communauté des Frères des Ëcoles chrétiennes où il demeura trois semaines, pendant lesquelles il se mit en état de se confesser, ce qu'il fit avec le Père Maillard, jésuite, un mois après ^ ».
Marie-Anne risqua une première démarche pour le ramener. Elle se rendit à la communauté des Écoles chrétiennes et, sous prétexte de lui remettre des rabats, elle l'aborda par surprise à la sortie de la chapelle. Mais cette fois, l'abbé Pinel eut la force de résister aux enjôleries de Marie-Anne qui l'engageait à quitter sa retraite. D'ailleurs, Mlle de La Ville eut l'habileté de ne point insister, craignant de le buter par un assaut trop marqué et connaissant au surplus combien le pauvre homme avait peu de constance dans ses décisions.
Mais le c Mauvais Esprit » préparait toujours dans la vie du prieur les circonstances qui amenaient ses rechutes.
Après s'être remis en règle avec Dieu et avec l'Eglise, l'abbé Pinel quitta la communauté des
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Ecoles chrétiennes pour aller habiter chez un sien cousin germain, le sieur Moulin, prêtre également, qui demeurait dans le cloître du Saintr Sépulcre, dont il était chapelain. Tout naturellement, le prieur causa longuement avec son parent de ses aventures et des espérances dont le prince Babel l'avait si souvent, mais si vainement bercé. Quelque regret ou quelque conviction, tenaces malgré tout, percèrent sans doute dans ses récits, car l'abbé Moulin sentit sa curiosité veiller, peut-être aussi sa convoitise.
Sur ces entrefaites la « bande», qui ne perdait point de vue « son ecclésiastique », dépêcha Frémont « qui, pours lors, était allé demeurer avec Marie-Anne chez de Salles », Il dépista facilement la nouvelle retraite de l'abbé Pinel et se présenta chez le chapelain du SaintrSépulcre. Là, sans rien préciser, il engagea l'abbé Pinel à se rendre auprès de Mlle de La Ville, qui avait « de bonnes nouvelles à lui annoncer ». Le prieur crut pouvoir se risquer à cette démarche sans courir aucun danger, « parce qu'il avait brûlé son traité ■, et il acquiesça.
Marie-Anne lui déclara' que l'Esprit voulait lui. donner « gratuitement et sous son simple récépissé, un livre signé de son Empire, et sur quelques difficultés que fit l'abbé Pinel d'accepter cette proposition et de donner un récépissé, Cuxac
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lui dît : « Afin, monsieur le prieur, que vous • soyez en sûreté, je vais consulter le Père Gué- « rin, carme et fameux directeur » ; et sortit à l'instant, disant qu'il irait lui rendre réponse chez l'abbé Moulin. Et en effet, Cuxac vint le lendemain matin trouver le prieur, auquel il remit par écrit un modèle du récépissé qu'il fallait donner à l'Esprit, tel que le Père Guérin le lui avait fait. Il s'en alla ensuite et fut reconduit par le sieur Moulin jusqu'à la porte de la rue où ils eurent ensemble une conversation au sujet des occasions qu'il prétendait que le prieur avait ■nanquées *.
Cuxac ne négligea point, dans la circonstance, de laisser entendre au chapelain qu'avec un prêtre plus résolu leurs affaires eussent été depuis longtemps terminées et qu'ils seraient tous, à n'en pas douter, possesseurs de richesses colossales.
Après celte habile insinuation, Cuxac prit congé, et le jour même, à trois heures après midi, l'abbé Pinel retourna chez de Salles • ■ et mit entre les mains de Marie-Anne un modèle du récépissé, lequel Mlle de La Ville ayant communiqué à l'Esprit, qu'elle appela pour ce sujet, elle dit au prieur que l'Esprit l'agréerait et qu'il n'avait qu'à faire un récépissé conforme au modèle, mais qu'avant de lui donner le livre, il voulait parler
Moulin, cousin de l'abbé Pinel, dont Cuxac lui
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avait parlé le matin, ce que le prieur ayant dit à son retour à Moulin, celui-ci voulut, dans le moment, sortir pour y aller. Mais le prieur l'ayant prié de remettre au lendemain, il différa jusqu'au lendemain deux heures après midi, â laquelle heure ils allèrent ensemble chez de Salles où était Marie-Anne qui appela l'Esprit, après avoir fermé, suivant sa coutume ordinaire, les fenêtres et les volets. L'Esprit étant venu, fit des reproches à Moulin de quelques actions de sa vie et lui demanda comment se portait son poupon, de quoi Moulin ayant paru surpris ainsi que des autres choses que Marie-Anne lui dit, l'Esprit prit la parole en disant qu'il le connaissait bîea et, à l'instant. Moulin lui demanda un livre signé de son Empire en échange d'un récépissé signé de son sang. Il lui demanda également s'il connaissait Mme la comtesse de Grancey, à quoi l'Esprit répondit : « Oui, je la connais, tu as tra- « vaille longtemps avec elle et le nommé l'Ita- < lien ; et tu es de ses amis ; je sais que tu as « fait un enfant à Mlle David, sa femme de a chambre, et que c'est Mme de Grancey qui paie « la pension, n Moulin répondit en ces termes : « Oui, mon Prince, cela est vrai, mais je m'en « repens bien et il ne tiendra qu'à toi de taire B une bonne affaire avec Mme de Grancey. » Aussitôt l'Esprit lui dit qu'il n'avait qu'à revenir le lendemain avec l'abbé Pinel et qu'ils eussent tous deux leurs récépissés tout prêts et qu'à minuit il
leur donnerait à chacun un livre signé de son Empire ».
Ainsi le pauvre et faible prieur était retombé de nouveau dans l'ornière, grâce à son cousin cbez lequel il avait cru si malencontreusement pouvoir se réfugier pour achever de faire péni-
ence.
Au jour convenu, les deux prêtres allèrent souper vers six heures chez de Salles ; puis, en attendant le moment de la conjuration qui devait être faite à minuit, ils préparèrent leurs récépissés qu'ils signèrent, Moulin avec son sang comme il l'avait promis, et le prieur avec la même encre gui lui avait servi à écrire le corps de la pièce. A l'heure de minuit, Mlle de La Ville, qui a\'ail tenu à demeurer seule avec les deux abbés ', appela l'Esprit, lequel, étant venu, St beaucoup de bruit et s'emporta contre Marie-Anne de te qu'elle l'avait appelé en présence d'une image de [a Vierge gui était collée contre la muraille, laquelle on ôta promptement et aussitôt le prieur
t l'abbé Moulin entendirent plusieurs voix difféjrentes qui, parlant les unes après les autres, di- Baient : • Serviteur très humble » et dans le raomenl le prince Babel, frappant du pied contre le plancher, dit d'un ton de colère : i Je sais que ce
; fripon de Frémont est à la porte, guoigue j'aie
p déjà défendu qu'il approchât de moi. ■ Puis
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il dit au prieur et à l'abbé Moulin que, puisqu'on ne lui obéissait pas, il ferait de sa part les ch' quand bon lui semblerait et donna deux soufflets à Marie-Anne en se retirant ».
Mlle de La Ville se montra fort mécontente de ces manières et déclara aux deux abbés qu'elle allait remettre le Prince à la raison en faisant intervenir un bon Esprit, nommé Fouquet. Celui-ci n'était autre que feu le Surintendant des Finances dont Marie-Anne avait connu la sépulture dans la chapelle du couvent Saint-Antoine. L'âme du défunt fut donc évoquée, mais lorsque Marie- Anne demanda : « Prince Fouquet, en quel lieu es-tu ? n une voix répondit piteusement : « Je fais encore pénitence. ■ Et la jeune sorcière dut renoncer à se venger des deux soufflets qu'elle avait reçus.
Quelques jours après, un beau carrosse s'arrêtait devant la demeure de la famille de Salles, au grand ébahissement des voisins et sans doute aussi de Marie-Anne elle-même, qui dut croire commencement de la réalisation de ses rêves d'opulence.
Cet équipage était un de ceux de la comtesse de Grancey. Il amenait l'abbé Moulin qui venait de la part de la dame quérir Marie-Anne. On devait se réunir chez Cuxac qui prêtait encore son logis pour la circonstance.
Lorsque Marie-Anne arriva, Mme de Grancey lui mit entre les mains un traité pour l'Esprit
dans lequel elle demandait ' « cinquante mille francs par mois et un trésor qu'elle disait être dans la maison de feu M. Fouquet, â Saint- Mandé^ ».
L'abbé Moulin et Cuxac, qui tenaient a édifier Mme de Grancey sur le pouvoir d'évocation de Marie-Anne, prièrent celle-ci de ne point tarder à appeler le Prince et insistèrent pour que cela nt incontinent. Mlle de La Ville acquiesça.
Après les conjurations coutumières, la voix du Prince se fit entendre et les paroles prononcées ne durent laisser à la comtesse aucun doute sur leur authenticité diabolique.
« Ah I ah I la Grancey, je te connais bien ! Tu es une débauchée ; je ne veux point de toi parce que lu aimes trop les hommes et je sais que tu as couché avec M. de Châtillon qui a travaillé avec toi à la recherche des trésors s. ■
Mme de Grancey, stupéfaite, mais point trop interloquée, répondit aussitôt :
Oui, mon Prince, il est vrai, mais j'ai grand besoin d'argent et je veux te voir chez moi *. »
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Lrt comtesse de Grancey dont U est ici question, eut
Sans doute la comtesse préférait que la suit* de la conversation eût lieu à huis clos. Elle rentra aussitôt chez elle pour tout préparer afin qu'on ne la dérangeât point. Deux heures après, l'abbé Moulin amenait Marie-Anne à l'hôtel de Grancey et tous trois s'enfermaient. Diverses conjurations furent essayées, et l'abbé Moulin connposa un traité qu'il confia à Marie-Anne pour le faire signer. Malheureusement, au retour de cette visite, Mlle de La Ville tomba malade et, dans la suite, Mme de Grancey n'insista pas pour reprendre avec elle ses opérations de sorcellerie.
Mais la comtesse n'était point la seule personne à qui l'on eût parlé de la Jeune sorcière. Cuxac en avait entretenu un certain abbé Baillet qui était principal du collège de Narhonne et qui se
à son Époque une véritable réputation de galanterie, car voici ce Qiie Saint-Simon écrit (tome VI. ch. Mî) en signalant la mort de la dame, qui eut lieu en 1711 : •I Mme de Grancey n'avait jamais été mariëe et était l'aînée de Mme de Mare. Elle avait été belle et A sou 6(re elle se le croyait encore moyennant force rouge et blanc et les parures île la Jeunesse, Elle avait Été extrêmement du grand monde, fort galante, et avait longtemps gouvemÉ le Palais-Royal sous le stérile personnage de maîtresse de Monsieur qui avait d'autres goûts qu'il crut un temps masquer par là, et en effet, par le pouvoir entier qu'elle eut toujours sur le chevalier de Lorraine. EUe ne paraissait guëre à la cour qui n'était pas son terrain. Monsieur, pour la laire appeler Madame l'avait faite dame d'atours de la reine d'Espagne. sa fllle. qu'elle accompagna en cette qualité }usqu'& la Iionti&re. »
trouvait momentanément à Paris. Celui-ci àés voir Mlle de La Ville et se rendre compte par t même des « phénomènes » dont on lui pai Il alla chez elle et assista à une évocation. nant cette affaire fort au sérieux, il en fit part un de ses amis, M. Deslouches, qui était le | veu de M. Camus de Beaulieu, et quand Mlle| La Ville fut rétablie, il vint la quérir dans fl carrosse.
Elle fut conduite près des Invalides, dans-^ logis de M. Destouches où elle demeura quai jours. Avec son hôte et l'abbé Baillet, elle trod dans cet endroit le marquis de Feuquières' lui montra tout d'abord un livre couvert de jurations dont un capucin, prétendait-il, lui a fait don. Marie-Anne lui fit observer que moire ne valait rien, parce qu'il n'était pas s de l'Esprit. Aussitôt le marquis la pria insla ment d'obtenir l'exécution de cette formalité. 1 Marie-Anne prétexta qu'une telle signature I pouvait être réclamée sans préparation et t contenta d'appeler l'Esprit qui s'écria en arriva < Bonjour, de Pas ! »
A ce moment. Destouches chuchota h l'ord du marquis :
* N'entendez-vous point que c'est Marie-Ad elle-même qui contrefait cette voix?
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Mais l'Esprit repartit vivement, en s' ù Destouches : ■ Joseph, tu as travaillé avec des gens qui contrefaisaient leurs voix, mais Marie- Anne n'agit point ainsi. t>
Destouches, ayant parlé très t3as, jugeait impossible qu'on ait pu surprendre ce qu'il disait et il fut très étonné de ces paroles aussi bien que de s'entendre appeler par son prénom.
Pendant trois jours encore ils continuèrent les conjurations, mais sans résultat appréciable, Marie-Anne finit par déclarer qu'avec un livre signé d'un Esprit, elle serait certaine de réussir et qu'elle était résolue à aller k Dreux pour se procurer ce qui lui manquait.
En effet, quelque temps auparavant, Frémont lui avait dit qu'une femme de sa connaissance avait fait lever par un berger de Dreux un sort jeté sur sa fille et que cet homme possédait aussi le pouvoir de contraindre les Esprits à donner leur signature sur des livres de conjurations.
« A tout prix, répétait Marie-Anne, il me faut un grimoire paraphé par un Esprit.
L'abbé Baillet tenta de la dissuader d'entreprendre ce voyage qui serait fatigant et coûteux, mais ollo s'entûta dans son désir et Cuxac finit par aller trouver l'abbé pour lui emprunter de l'argent, h l'effet d'accomplir avec Mlle de La Ville ootto expédition « si nécessaire ».
Le principal do Narbonne, avant de se décider, pria Marie-Anne de consulter l'Esprit. Celui-ci,
étant venu, confirma ce qui avait été raconté su: le fameux berger et ordonna à Marie-Anne et Cuxac de partir incessamment. Il ajouta cependant qu'avant le départ il fallait habiller convenablement Mlle de La Ville, ce qui fut fait des deniers de l'abbc Baillet.
Convaincu par les propos de l'Esprit de l'utilité de l'entreprise, il remit à la jeune femme douze écus neufs pour sa toilette et à Cuxac quinze autres écus pour le voyage.
Le garde des tableaux du roi et la jeune sorcière partirent donc pour la jolie petite ville qui était, à cette époque, la dernière vers l'ouest sur les confins de l'Ile-de-France et de la Normandie. Les quatre-vingts kilomètres qui séparent Dreux de Paris furent franchis dans une diligence où les deux voyageurs occupaient de modestes places. A moitié route, ils passèrent en vue de MontlorU'Amaury et se flattèrent de mieux réussir cette fois. Il en était d'ailleurs toujours ainsi lorsqu'ils entreprenaient quelque nouvelle opération et, sans lassitude, leurs espérances se renouvelaient k mesure que leurs échecs se multipliaient.
En arrivant à Dreux, ils se mirent en relation avec la femme dont Frémont leur avait parlé, et celle-ci leur donna les indications nécessaires pour reacODlrer le berger. Ils trouvèrent celui-ci sur un plateau tout proche de la ville vers un endroit cjui s'appelle le Boi.s-Guyon. Après une rapide ex-
plication, Cuxac lui présenta un livre de conjurations qui n'était autre que le grimoire du marquis de Feuquières, recopié par Tabbé Pinel. el demanda s'il était possible de le faire si^er aux Esprits.
Le berger parut trouver l'affaire très simple et demanda seulement trois écus pour les risques qu'il courrait si les Hlsprits le maltraitaient. Après quoi, il déclara qu'il fallait attendre le quinzième jour de la lune, seule époque à laquelle il fût à peu près sur de réussir.
Cuxac et Marie-Anne, fort désappointés, résolurent cependant de demeurer à Dreux jusqu'à la période lunaire que le berger avait indiquée et qu'ils savaient d'ailleurs, par leurs grimoires, devoir être une des conditions capables d'assurer le succès de la conjuration. Seulement, comme ce contre temps allait augmenter sensiblement les frais d'hôtellerie, Cuxac écrivit à l'abbé Baillet pour le prier de lui envoyer trois louis d'or, ce qui tut fait par le retour de la malle.
Enfin le jour indiqué arriva. A la nuit tombante, Cuxac et Marie-Anne se rendirent à un carrefour du Bois-Guyon, où le berger les avait antérieurement conduits en leur assignant rendez-vous. Mais ils attendirent vainement jusqu'à minuit. Personne ne se montra. Ils rentrèrent à Dreux, furieux, et le lendemain se rendirent chez le berger qui avait son logis en un hameau peu éloigné. Le sorcier leur avoua que décidément ii
obtenir des Esprits ce qu'on lui de- Lit. Alors Cuxac se fâcha et réclama le livre avec les trois écus. Le berger remit bien le livre, mais se fit tirer l'oreille pour restituer l'argent. Encore Cuxac ne parvint-il à obtenir que deux écus, le berger se refusant, malgré les menaces, à se dessaisir du troisième.
Voyant qu'il n'y avait plus rien à espérer de cet homme, Cuxac et Marie-Anne revinrent h Paris après une absence de douze jours. Ils firent aussitôt prévenir l'abbé Baillet qui ne fut pas autrement surpris de leur échec et ne leur adressa aucun reproche. Il eut même la délicatesse de ne point réclamer son argent.
Quant à Destouches et au marquis de Feuquiôres, ils avaient essayé certains talismans pour l'amour et le jeu, que Marie-Anne leur avait donnés avant son départ. Les premiers étaient des < hippomanes » pour la confection desquels Mlle de La Ville s'était conformée à la recette suivante' :
« L'on trouve assez souvent au front du poulain de la cavale un morceau de chair, qui est d'un merveilleux usage en fait d'amour ; car si l'on peut avoir ce morceau de chair, que les anciens ont appelé « hippomanes », on le fera sécher dans un pot de terre neuf, vernissé, dans un four, quand le pain en est tiré et en le por-
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tant sur soi et le faisant toucher à la personne dont on voudra être aimé, on réussira. Si l'on peut avoir la commodité d'en faire avaler seulement la grosseur de deux pois dans queliiue liqueur ou confiture ou ragoût, l'effet sera encore infaillible ; et comme le vendredi est le jour consacré à Vénus, qui préside aux mystères d'amour, il sera bon de faire l'expérience ce jour-là. *
Les seconds talismans, destinés au jeu, consistaient en des plaques d'étain sur lesquelles Marie-Anne avait gravé des chilïres cabalistiques et dessiné grossièrement, selon l'indication des grimoires, « un homme vêtu en ecclésiastique, tenant entre ses mains un livre dans lequel il semble lire, et ayant au-dessus de sa tête une étoile brillante avec ce mot « Jupiter >. — Ces opérations avaient été exécutées au moment « où « la lune faisant son entrée dans le premier de- « gré du signe de la Balance, Jupiter se trouve « en bon aspect avec le soleil ».
Puis Marie-Anne s'était empressée d'envelopper les plaques dans des f morceaux d'étoffe de soie bleu céleste > et les avait ainsi remises k M. Destouches et au marquis de Feuquières. Mais tous deux ayant obtenu simultanément des résultats contraires à ceux qu'ils attendaient, ils se rendirent auprès de Marie-Anne sitôt qu'ils connurent son retour et la prièrent d'appeler le Prince Babel. Celui-ci étant venu, ils se plaignirent amèrement de leur déconvenue. Mais le
Prince répondit d'un ton incisif ' a que c'était lui avait empêché que les talismans n'eussent opéré et qu'il en serait de même de tout ce que Marie-Anne ferait pour eux jusqu'à ce qu'ils eussent reconnu toutes les peines qu'elle prenait, Après quoi, le sieur de Feuquières demanda à l'Esprit de traiter avec lui. L'Esprit répondit qu'il voulait que le sieur Destouches traitât en même temps et ajouta en pariant au sieur de Feuquières : • Il y a déjà longtemps que tu es à
nous ; tu es un marquis et un grand homme
de guerre ici, et tu n'es qu'un portier là-bas ■ et le sieur Destouches ayant accepté la proposition à lui faite par TEsprit de traiter avec lui, ils se retirèrent l'un et l'autre, promettant à l'Esprit de travailler incessamment à leurs traités et en sortant le sieur de Feuquières donna à Marie- Anne un louis d'or et trois pièces de trente sols ».
A quelque temps de là, Mlle de La Ville fut invitée à dîner chez l'abbé Baillet. Elle s'y rendit avec Cuxac qui ne la quittait guère, tandis qu'en revanche le prieur Pinel se tenait de plus en plus à l'écart.
Après le repas, l'abbé Baiilet Ri appeler l'Esprit par Marie-Anne et lui déclara qu'il était fort heureux de l'entendre, mais qu'il serait encore bien plus honoré de le voir dans une glace comme U avait entendu raconter que cela se pratiquait.
, 1. Archives de la Bustille.
Le Prince répondit '■ ■ quïl n'était pas encore temps, mais que Marie-Anne n'avait qu'a l'appeler le mercredi suivant devant un grand miroir dans lequel il paraîtrait. Et aussitôt que l'Esprit fut retiré, l'abbé Baillet conduisit Marie- Anne et Cuxac dans son gavde-meuble où ils choisirent un miroir pour le mercredi suivant, auquel jour Marie-Anne retourna chez Tabbé Baillet qui, étant allé à son garde-meuble pour faire descendre dans sa chambre le miroir destiné pour l'apparition de l'Esprit, il fut dans la dernière surprise de ne le plus trouver dans ledit gardemeuble dont les clefs étaient toujours demeurées entre ses mains ; et, dans cette surprise, ils descendirent dans la chambre où Marie-Anne appela dans l'alcôve l'Esprit qui, en arrivant, fit de grands éclats de rire et dit à l'abbé Baillet que son miiroir avait été enlevé du garde-meuble el porté dans son palais par Roulant, son premier domestique, et promit de le rendre, ce qu'il n' pas fait ».
Le lendemain, lorsque Destouches et Feuquières vinrent voir Tabbé Baillet, celui-ci s'empressa de leur raconter l'étrange disparition du miroir.
« Ah ! s'écria Destouches, je serais bien aise de voir arriver une pareille aventure, dût-il m'en coûter le plus beau de mes miroirs.
— Qu'à cela ne tienne, repartit l'abbé, allons
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demander à Marie-Ânne de réclamer chez vouz^ l'apparition qu'elle n'a pu obtenir chez moi. >
Mlle de La Ville fut convoquée, toujours chez Destouches, parce que le marquis ne se souciait point d'amener chez lui tout ce monde, ni que la marquise, son épouse, connût ses travaux en sorcellerie.
Seulement, au jour convenu, ce fut le carrosse de M. de Feuquières qui alla quérir Marie-Ânne ainsi que l'abbé Pinel et l'abbé Baillet. Quant à l'abbé Moulin, il était tenu à l'écart depuis que le prieur avait appris que son rusé cousin sollicitait en haut lieu le bénéfice de Noyen, alléguant Id négligence du commendataire actuel pour ses ouailles. I
Chez Destouches, on se réunit dans une chambre ^ c dont la face de la cheminée était garnie d'une très grande glace de miroir. Marie-Ânne leur dit de lui tourner le dos, ce qu'ils firent, et elle, ayant un morceau de craie à la main, fit plusieurs différentes traces en figures sur la glace. Après avoir été un peu de temps sans rien dire, elle se mit à crier tout haut : t Prince, arrête € donc, afin que ces messieurs te voient », ce qui obligea les sieurs de Feuquières, Destouches et les autres de se retourner promptement, mais ce ne put être assez tôt ; sur quoi Marie-Ânne leur dit que l'Esprit avait paru dans le miroir, vêtu
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d'un habit rouge, galonné d'or, et qu'il avait passé comme un éclair ».
Ce phénomène aurait pu paraître douteux il la compagnie, puisque personne, hormis Marie- Anne, n'avait vu le personnage galonné d'or.
Aussi Mlle de La Ville exprima-t-elle le désir de renouveler l'expérience.
Destouches pria tout le monde à souper, et, dans la soirée, on se réunit de nouveau devant la glace. Sur les appels de Marie-Anne, l'Esprit manifesta sa présence non point, hélas ! en se montrant, mais seulement en parlant selon sa coutume. Il déclara qu'il s'était bien montré dans la glace, mais qu'il avait été obligé de s'enfuir aussitôt, parce que les figures tracées par Marie-Anne n'étaient pas régulières. Puis il demanda qu'on l'appelât a à la huitaine ■ dans la même chambre- Ce désir de l'Esprit fit l'objet d'une nouvelle réunion. Au jour dit, l'abbé Baillet, Cuxac, le prieur Fine!, le marquis de Feuquiëres et Mlle de La Ville se retrouvèrent à la table de Destouches. et, après le repas, l'Esprit fut convoqué. MM. de Peuquières et Destouches tenaient à la main leurs traités. Quand Babel eut fait entendre sa voix. ces deux plis cachetés furent remis à Marie-Anne qui les présenta au Prince en le priant de les faire accepter par son Empire ', « ce que l'E-prit
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,ui promit, à condition de payer dix louis d'or pour le contrôle, lesquels dix louis d'or le Prince, par grâce, réduisit à cinq, qui Eurent dans le moment payés par M. de Feuquières entre les mains de Marie-Anne, qui les donna au Prince. Aussitôt celui-ci ordonna à Tabbé Pinel de revenir le mercredi suivant pour finir les traités, ce qu'ils firent, et sur le minuit Marie-Anne appela l'Esprit en présence du sieur Destouches, du marquis de Feuquières et des autres, et le Prince étant arrivé demanda au prieur et à i'abbé Baillet s'ils ne voulaient pas bien servir de témoins et, en celte qualité, signer sur son registre, ce qu'ils refusèrent de faire, à l'instant de quoi l'Esprit ordonna au sieur Destouches de fermer la porte de sa chambre à double tour pour empocher l'abbé Baillet et l'abbé Pinel de sortir, ce qui obligea le prieur de courir à la porte et de sortir brusquement. Un peu après, tous quittèrent la chambre parce que le Prince s'était retiré fort en colère, leur disant qu'il fallait que l'abbé Pinel fût présent. Marie-Anne fit entendre au marquis de Feuquières, qui les ramena tous chez eux dans son carrosse, qu'elle avait un bon moyen de forcer l'Esprit à finir son traité, qui était de lui donner des parfums et, pour les acheter, le marquis lui Ternit un louis d'or, après quoi ils prirent parole pour appeler l'Esprit le mercredi suivant «.
Sur ces entrefaites, le pauvre Cuxac fut enlevé en >TueIques jours par une pleurésie. Mais cet
événement n'entrava nullement les opérations de sorcellerie. Certains des compagnons de Marie- Anne conçurent même l'espoir que le collaborateur défunt pourrait leur être de quelque secours à présent qu'il se trouvait a de l'autre côté » .
Mlle de La Ville et le prieur, qui habitaient alors chez Guxac, quittèrent ce logis et revinrent chez Frémont. Mais, le mercredi qui avait été déaigné par l'Esprit, ils furent tous fidèles au rendez-vous chez Destouches.
Marie-Anne avait préparé le parfum approprié à ce jour, sous les auspices de Mercure, d'après la recette suivante^ : < Ce parfum doit être composé de graine de frêne, de bois d'aloès, bon storax, de benjoin, de poudre d'azur de bouts de plumes de paon. Vous pulvériserez et incorporerez ces drogues avec du sang d'hirondelle, un peu de cervelle de cerf ; vous en ferez une pâte et, de cette pâte, vous en formerez de petits grains pour vous en servir, trois à trois, dans les occasions quand ils seront secs. >
La séance commença par le souper traditionnel, après quoi Marie-Anne appela l'Esprit paf deux conjurations successives. Le Prince se faisait prier et M. de Feuquières, fort chagrin, engageait Marie-Anne à user de ses parfums pour l'attirer, Mais elle déclara i qu'il n'était pas besoin de lui faire « honnêteté » et elle réitéra un troi-
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sième appel énergique à la suite duquel l'Esprit daigna enfin se manifester. Alors iVIarie-Anne « lui dit la résolution que l'on avait prise de le « parfumer pour le forcer, à quoi l'Esprit répondit qu'il était le maître de finir quand il lui « plairait et que Marie-Anne était aussi la maî- € tresse de le parfumer, mais que si elle le faisait il lui en coûterait cher, ce qui obligea Ma- « rie-Anne de lui demander l'explication de ce € qu'il venait de dire. L'Esprit répondit qu'elle demeurerait évanouie aussitôt qu'elle sentirait ■ l'odeur des parfums et que, comme les sieurs € Destouches et de Peuquières ne sauraient pas « les moyens de renvoyer les Esprits, il leur tor- < drait le col* ».
Là-dessus le marquis prit la parole :
■ Prince', lui dit-il, je dois m'en aller dans ma terre. J'ai besoin d'argent ; ainsi je te prie de finir mon traité.
Va à ta terre, répliqua l'Esprit, appelle-moi toi-même dans ton petit bois et je te parlerai. ■
Puis l'Esprit regagna « son Empire » et la compagnie se sépara. Le lendemain, le marquis de Feoquières partit pour ses terres où il resta un mois environ et Destouches cessa momentanément de voir Mlle de La Ville.
Celle-ci continua de vivre chez Prémont avec fabbé Pinel. De Salles, sa femme et un de ses
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âls venaient fréquemment la visiter el l'on ne cessait d'appeler l'Esprit. Un soir, celui-ci leur promit de leur donner le trésor d'Arcueil ' « sans qu'ils fussent obligés d'aller sur la place et que, pour cet effet, ils n'avaient qu'à se transporter un mercredi chez de Salles où Marie-Anne ferait son assignation à la suite de laquelle, sur le minuit, il apporterait le trésor ».
C'était trop simple pour ne pas tenter l'aventure. On se réunit donc chez de Salles et, à onze heures et demie du soir, Marie-Anne prit une plume, de l'encre, du papier et monta seule dans une chambre du logis pour rédiger son assignation. Quand elle redescendit, elle annonça ^ ■ que l'Esprit devait apporter le trésor à l'heure de rainuit et qu'il fallait demeurer dans la salle d'en bas pour recevoir ce trésor dont la pesanteur était si considérable que le plancher de la chambre du premier étage n'était pas assez fort pour y résister. L'heure de minuit étant venue, elle appela l'Esprit. B Mes enfants, dit-il, je vais à Ar- « cueil d'oii je vous ferai apporter le trésor par
■ mes scaramouches sous la maison de de Salles,
■ et pour empêcher que qui que ce soit ne Ten-
■ lève que vous autres, je laisserai une légion a d'Esprits pour le garder, n Et, après avoir attendu un petit quart d'heure, pendant lequel ils étaient tous demeurés dans un grand
lence, l'Esprit revint en disant : « Serviteur « très humble, mes enfants, j'ai fait apporter le « trésor et laissé ma légion pour le garder, mais ■ il faut payer mes scaramouches. »
Il ajouta que le trésor se trouvait actuellement dans une carrière voisine de la maison, mais qu'il fallait le laisser là huit jours sans en approcher.
Ce délai étant expiré, on se réunit encore chez de Salles, et Marie-Anne, après une conjuration, somma l'Esprit de tenir sa promesse.
Mais celui-ci répondit avec un certain cynisme qu'il fallait auparavant remettre cinq mille livres à ses scaramouches et leur acheter une maison où ils pussent se retirer parce qu'ils ne vou- Isient plus retourner dans les lieux souterrains.
La compagnie demeura stupéfaite et fort mécontente, mais Marie- Anne réconforta tout le monde en affirmant qu'elle avait un expédient pour se rendre maîtresse du trésor, et elle assigna un rendez-vous à huitaine pour celte opération.
Malheureusement, le succès ne répondit point ît la belle assurance de Marie-Anne, et, huit jours après, le prince Babel se contenta de maintenir ses exigences.
Cependant, l'abbé Baillet ne perdait point de vue Marie-Anne. Il n'avait aucune intention de s'enrichir et ne croyait guère aux phénomènes spirites. Mais, en curieux intelligent, il était décidé à se soumettre h toutes les fantaisies de la
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jeune sorcière et à toutes les exigences de l'Esprit pour obtenir une manifestation sérieuse, afin que, en cas d'insuccès, on ne pût prétexter qu'il avait par son attitude empêché l'opération de réussir.
Il invita donc Mlle de La Ville et l'abbé Pinel à dîner, puis l'Esprit fut évogué. Avec beaucoup d'amabilité il dit à l'abbé Baillet : • Je ferai transporter dans ta cave sept coffres qui sont près de la maison du compagnon de Salles et gardés par les esprits nommés Malabry et Beaujeu. »
Mlle de La Ville se montra décidée h s'en emparer, et le lendemain elle descendit seule dans la cavQ de l'abbé Baillet. Celui-ci était demeuré à la porte avec l'abbé Pinel. Au bout d'un quart d'heure, ils entendirent Marie-Anne qui frappait dans ses mains en poussant des cris de joie et en répétant : « Ah 1 les voilà, les voilà ! ! i- Puis il y eut un nouveau silence et Marie-Anne sortit rayonnante assurant qu'elle avait vu les sept coffres pleins de richesses, qu'ils étaient bien là, mais qu'elle n'avait pu y toucher.
Or, l'abbé Baillet s'étant montré fort sceptique, il ne fut plus momentanément question des sept coffres et l'on s'occupa d'alchimie, toujours par l'entremise de l'Esprit. Tout d'abord, l'abbé Baillet réclama la recette de l'or potable. 11 semble qu'en agissant ainsi il ait eu l'intention de contraindre l'Esprit à donner de.g indications scien-
tîflques, faciles à contrôler, et d'arriver peut-être à le convaincre d'ignorance en la matière.
Mais il n'eut point le loisir de poursuivre son expérience, car M. de Feuquières étant revenu de ses terres, demanda ainsi que M, Destouches à finir son traité.
Cette fois, on se réunit chez l'abbé Baillet, et Marie-Anne ayant appelé l'Esprit, le marquis commença par lui reprocher de n'être pas apparu dans son bois quoiqu'il l'eût appelé plusieurs fois. Puis il lui manifesta la volonté très ferme de conclure son traité sur-le-champ, parce qu'il était obligé c de faire beaucoup de dépenses dans un procès qu'il avait avec M. d'Hoquineau, son beau-frère' •.
Le Prince répliqua au marquis qu'il n'avait pas besoin de se mettre en peine.
• Feuquières, dit-il, toutes les fois que tu iras au Palais, tu n'as qu'à m'appeler trois fois par mon nom, je m'y trouverai pour te faire gagner tous tes procès ^. »
Le marquis remercia vivement le Prince et insista de nouveau pour que son traité fût signé et mis en règle. Alors l'Esprit réclama une séance à huitaine chez Destouches.
Celui-ci avait à ce moment quitté son ancien logis pour aller demeurer rue Saint-Thomas-du- Louvre, ohez une demoiselle des Mastins. chan-
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leuse à l'Opéra. Ce fut là. qu'on se réunit, la dame ayant consenti sans trop de terreur à ce que pareilles manœuvres fussent exécutées chez elle. Seulement, quand vint le moment de la conjuration, M. de Feuquières réclama une chambre où il pût s'enfermer seul avec Marie-Anne et M Destouches. On les conduisit tous trois dans une pièce voisine, et l'abbé Baillet fut chargé, ainsi que l'abbé Pinel, de tenir compagnie h. Mlle des Mastins.
Tandis qu'ils devisaient, Marie-Anne appelait l'Esprit qui se présentait incontinent mais déclarait aussitôt qu'il ne pourrait terminer ce jourlà. aucun traité a attendu que la chambre oij ils se trouvaient était nouvellement mise en couleur avec des drogues qui rendaient une odeur trop violente, et qui ne convenaient pas aux Esprits'».
Le fait étant exact, on n'insista point et l'on prit encore un nouveau rendez-vous. Mais, sur ces entrefaites, Marie-Anne tomba gravement malade et tut alitée pendant quinze jours. Au cours da cette maladie, comme elle pensait mourir, elle manda un notaire et fit un acte par lequel elle confirmait sa première donation de soixante mi livres à l'abbé Pinel.
Mais, cette fois encore, elle se rétablit et sitôt qu'elle fut convalescente, l'abbé Baillet l'invita à diner avec M. de Feuquières et M. Destouches.
Arcblves de la Bastille
Dans la soirée. Marie-Anne appela l'Esprit, \ sur la prière de M. de Feuquiéres, lui réclamaj véritable secret du talisman pour l'amour et J jeu. L'Esprit répondit : « Je suis tout prêt à | livrer contre cent louis d'or. »
€ Tu les auras demain, riposta le marquisJ
Fidèle à sa promesse, il se rendit le lendem vers six heures du soir chez Marie-Anne et ] montra la somme réclamée qu'il apportait.
Mlle de La Ville appela immédiatement l'Espi ■ Prince, dit-elle, voilà M. de Feuquiéres apporte les cent louis d'or, as-tu ton secre^^ — Oui, je l'ai, mais il faut auparavant qu'ill mette les cent louis d'or dans les mains. » M. i Feuquiéres déclara qu'il était tout prêt, et, effet, il compta les cent louis d'or à Marie Alors celle-ci se tourna dans l'ombre vers 1 qui lui dit : « C'est bien et voici, en échai la manière de composer un secret admirable i l'amour et pour le jeu. » Et Marie-Anne remif M. de Feuquiéres un papier jauni, crasseux, ■ vert de signes étranges et d'une écriture i droite. Le marquis, après l'avoir lu, annonçi Mlle de La Ville qu'il allait acheter les ch(J nécessaires pour la composition du talismaa qu'il reviendrait le soir même.
A onze heures, il était de retour et apporlj un morceau d'argent, une vipère et un carrôj
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taffetas vert. Alors, aidé par labbé Pinel, il commença l'opération telle que l'indiquait le papier mystérieux. < Ils firent fondre dans le creu&el le morceau d'argent et le versèrent dans un petit châssis carré, ce qui ayant formé une plaque trfis mince, M. de Feuquières se piqua le doî^ avec un canif el prit de son sang avec une plume neuve dont il écrivit sur cette plaque certaines paroles tirées de l'Ëcriture Sainte, qui étaient écrites sur le papier. Ensuite de quoi, il prit la vipère, la tête de laquelle ayant coupée sur cette plaque d'argent, il la renferma en icelle, ayant relevé les coins. Et cela étant fait, M. de Feuquières fit lever Marie-Anne qui fit un petit sac de taffetas vert dans lequel elle renferma ce talisman. Et après avoir cousu quatre rubans aux quatre coins, elle le lia au bras gauche du sieur de Feuquières *, »
Trois jours après, celui-ci la vint voir et lui dit qu'il y avait longtemps qu'il n'avait • tant gagné au jeu «, Cette réussite merveilleuse l'empêcha de regretter la somme qu'il avait dû remettre à l'Esprit et, pour une fois, le prince Babel procura quelque argent aux sorciers.
Car Marie-Anne ne s'était point dessaisie des cent louis d'or du marquis et elle se mit en devoir d'en profiter. Elle commença par louer, pour quatorze des précieuses pièces, une petite maison
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qui appartenait à sa vieille amie, Mme Guyon ; elle garda vingt louis pour elle et remit généreusement le reste à l'abbé Pinel, qui l'accepta.
Grâce à l'abbé Baillet, qui leur prêta des meubles, le prieur et la sorcière s'installèrent confortablement et pendant six mois ils purent croire que les Esprits leur voulaient réellement du bien.
Les dimanches et les jours de fête, l'abbé Baillet venait les voir et tous trois se livraient paisiblement à l'alchimie.
Ils avaient acheté une douzaine de creusets, deux fourneaux de terre, du cuivre rosette ', quatre onces de mercure, deux onces d'or, de l'esprit de sel marin, de l'huile d'antimoine, du borax, et du talc de Venise. Marie-Anne n'était pas la moins expérimentée et, penchée chaque jour sar ses rreusets, elle cherchait à « fixer t^ \e mercure.
Elle avait commencé par faire de l'or potable e( voici ce qu'elle raconte elle-même à ce sujet : € Je fis une huile que je tirai du cuivre rosette (1) ; je mariai cette huile avec du mercure ; ensuite de quoi, je fis fondre de l'or et mélangeai le tout ensemble et enfin j'obtins de l'or potable. >
J. On appelle ainsi le cuivre raffiné.
2. Le moyen de fUeer le mercure, c'esl-ù-dirc de la rendre eoHde, a ttf de tout temps le but des alehlmisteii un peu comme le fut la recherche de In pierre phllosophale.
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Il est vraisemblable (jue ce ne fut point pareille liqueur qui conserva de si longs jours à Gorbinelli. Il apparaît d'ailleurs, à certains détails, que sous prétexte de composer un médicament, MUede La Ville tâchait de former un alliage qui lui permît de frauder les bijoutiers en leur vendant pour de l'or pur un métal fort mêlé d'alliage.
Ses recherches sur le mercure furent plus longues et plus compliquées. Enfin, un jour, elle montra à l'abbé Baillet < du mercure qu'elle avait fixé et qui était en bouton. Il en fut très surpris et lui dit que c'était la plus belle chose du monde, la priant instamment de lui en donner le secret, ce qu'elle ne voulut pas faire ; et quatre jours après, l'abbé Baillet étant revenu la voir, il lui dit qu'il avait trouvé une personne à laquelle il avait parlé de son secret, qui lui avait dit qu'elle donnerait à Marie-Anne seize cents francs tous les mois sans que celle-ci se mêlât de rien, si elle voulait lui communiquer son procédé » *.
Si Mlle de La Ville n'accepta point, c'est que sans doute elle n'avait pas sérieusement trouvé ce qui est toujours considéré comme impossible.
A quelque temps de là, l'abbé Moulin qui s'était éloigné tenta un rapprochement. Ayant appris que Marie-Anne avait fait une importante découverte, il vint la voir trois ou quatre fois et
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lui proposa de lui acheter son secret en la payant « avec des billets que lui avait souscrits l'abbé Pînel ■. Il est probable que Marie-Anne, en lui riant au nez touchant cette naïve proposition, s'en fit un ennemi qui ne fut point étranger aux événements qui suivirent.
En effet, Mlle de La Ville reçut d'un ami, demeuré inconnu, l'avis qu'on la cherchait pour l'arrêter. Voici ce qui s'était passé. Le fameux Divot, que des scènes violentes avaient fait évincer de la compagnie des « chercheurs de trésors »,, s'était ingénié à s'enrichir d'une autre manière, et tout naturellement avait songé h tirer parti de son ancienne affiliation. Autant pour se mettre ù couvert de l'accusation de complicité que pour se faire bien voir de ses chefs, il avait dénoncé ses anciens compagnons. Cette vilaine manœuvre eut d'ailleurs pour lui un excellent résultat, car on le considéra comme un agent habile et dévoué, n'ayant agi que dans l'intérêt de la police et on lui promit de l'avancement. En effet, on retrouve plus tard ce misérable, monté en grade et, par une ironie admirable des événements, chargé spécialement d'arrêter en province les individus accusés de sorcellerie.
Cependant, ses premières dénonciations n'eurent point d'effet immédiat et il fallut de nouvelles plaintes émanant d'une personne plus qualifiée pour motiver l'ordre d'arrestation. Il est permiîî d'Inférer de certaines coïncidences que ce
fut précisémenl de l'abbé Moulin que vint ta dernière dénonciation.
Dès la première alerte, Marie-Anne prit ses mesures pour se dérober aux recherches. Un ami de l'abbé Baillet, l'abbé Dulac, avait un beaufrère, le sieur de La Maivrerie, qui habitait dans la Mayenne le petit bourg de Champgeneteux '. Sans doute, ce monsieur s'était occupé de sorcellerie et d'alchimie, car il consentit à donner asile à Marie-Anne et au prieur Pinel. L'abbé Dulac lui-même accompagna les deux fugitifs, et alla les confier à son beau-frère.
Il sembla que leur trace fût perdue ou C[u'on eût renoncé à les arrêter, car pendant trois mois la vie à Champgeneteux fut paisible et sans souci. Marie-Anne reprit ses opérations. Elle fabriqua de l'or potable dont l'abbé Dulac porta à Rennes I une petite bouteille pour sa sœur qui était pulmonique ». Klle fit également un mélange d'or et d'argent, de mercure et de chaux qui fut présenté à un bijoutier, mais sans succès, car le métal on question ne ■ résista pas à l'épreuve ■ et fut reconnu pour un mauvais alliage.
Cependant l'abbé Pinel commençait à se rendre compte de l'inutilité de ses efforts pour s'enrichir par des moyens spiritiques ou chimiques, et, brisant Ift définitivement, il quitta Marie- Anne.
I. Ch^mpgcneleux Mayenne, arrondissement de MnveniiH. canton de Bals. 157f. habitaiitË.
Peu de temps après, au mois de février de cette année 1703, la police de M. d'Argenson, qui n'était point trop mal faite, retrouva la piste de Mlle de La Ville, et le lieutenant Lehoux, de la maréchaussée provinciale de Tours, reçut Tordre d'aller arrêter la sorcière au bourg de Champgeneteux où l'on savait qu'elle se cachait.
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Od peut constater à travers les âges que les chefs des peuples ont toujours tenu pour dangereuses les pratiques de sorcellerie et ont édicté des peines sévères contre les magiciens et leurs complices.
Voici, en effet, ce qu'on trouve dans les livres de Moïse : < Si un homme, dit le Seigneur, se détourne de moi pour aller chercher les magiciens et les devins et s'abandonne à eux par une espèce de fornication, il attirera sur lui l'œil de ma colère et je l'exterminerai au milieu de mon peuple 1, »
En France, les souverains suivirent l'exemple du grand chef d'Israël et, au moyen âge, les juges furent armés de lois terribles contre les sorciers. Puis, les guerres extérieures et les luttes religieuses détournèrent l'attention des questions diaboliques, et les Ordonnances royales h ce sujet
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étaient un peu oubliées, lorsque Louis XIV se décida, pour des raisons d'ordre moral, encore plus que d'ordre divin, à promulguer un Edit qui fut t registre » en Parlement, le 31 juillet 1682. — l'Os causes qui l'ont motivé sont exprimées en ses débuts avec une grande sagesse.
L'exécution des Ordonnances des rois*, nos prédécesseurs, contre ceux qui se disent Devins, Magiciens et Enchanteurs, ayant été négligées depuis longtemps et ce relâchement ayant attiré des pays étrangers dans notre Royaume plusieurs de ces imposteurs, il serait arrivé que, sous prétexte d'horoscope et de divination et par le moyen des prestiges des opérations des prétendues magies et autres illusions semblables dont cette sorte de gens ont accoutumé de se servir, ils auraient surpris diverses personnes ignorantes eu crédules qui s'étaient insensiblement engagées evec eux en passant des vaines curiosités aux superstitions, et des superstitions aux impiétés et Bux sacrilèges. Et. par une funeste suite d'engagements, ceux qui se sont le plus abandonnés I conduite de ces séducteurs se seraient por- |éa à cette extrémité criminelle d'ajouter le maéAce et le poison aux impiétés et aux sacri-
C'était en vertu de cet édit que, sur l'ordre du Hoi. M. de Pontchartrain avait délivré la lettre
t pièces Jiistlflcatlvea.
de cachet et les instructions qui devaient (aire amener « secrètement ■ Marie-Anne à la Bastille. Le lieutenant Lehoux, qui apparaît comme le parfait gendarme du temps, fort ému de l'iB^ portante mission qui lui était confiée de si haul lieu, tint à honneur de remplir dans la circonstance ses fonctions avec tout le zèle et toute l'habileté dont il se croyait capable. A peine eutil achevé de prendre connaissance des pièces apportées par le courrier de la Chancellerie, qu'il fit préparer ses « archers ■ et, quelques instants après, la petite troupe s'ébranlait en bon ordre pour accomplir le trajet de Tours à Champgeneteux. La distance est de vingtrcinq lieues environ. Or, les chevaux de la maréchaussée n'étaient point capables d'accomplir un tel parcours d'une seule traite. Ce fut donc le lendemain seulement que l'expédition dirigée contre Marie-Anne se trouva en vue du petit bourg où se cachait la sorcière.
Alors le lieutenant Lehoux fit faire halte h sea archers dans un endroit où ils pouvaient se dissimuler ; puis il revêtit un habillement de voyageur modeste et, ainsi déguisé, pénétra dans la village.
Il espérait, explique-t-il dans son rapport, « découvrir secrètement quelque chose touchant cette affaire ».
Malheureusement, le résultat ne répondit pas h sa subtilité et il dut se replier sur Mayenne
pour aller quérir les lumières de M. l'Intendant de la Généralité, qui était le sieur Robert Tripier de La Fresnaye, conseiller du roi, président au grenier à sel de Mayenne, procureur de Sa Majesté k l'élection et subdélégué de M, Turgot.
Ce magistrat « jugea à propos de repartir inoessamment >, ce qui fut fait aussitôt, et aux Abords de Champgeneteux les archers furent disposés de manière à cerner le village.
Enfin, écrit Lehoux, nous fîmes de telle sorte <iue nous arrêtâmes ladite Marie-Anne sous le nom de Mlle de La Ville. » Et il croit devoir ajouter pour plus de clarté : < Son nom de baptême est : Marie-Anne, et son nom de famille est : de La Ville. Nous ne trouvâmes rien sur elle qu'un mouchoir et quelques bagatelles à son çe. Nous lui demandâmes son coffre ' ; elle pous dit qu'elle n'en avait point sur les lieux, que tout élait k Paris dans le couvent Saint-Antoine où elle demeurait il y a avtour de six mois. Et comme nous vîmes dans sa chambre une paire 9'armoires et un coffre de bahut, nous en demandâmes la clef. Elle nous dit qu'elle ne l'avait i, que tout était à M. le prieur dudit lieu appelé le sieur Bodineau, ce qui nous obligea d'y appo- (ler des sceaux, après quoi nous l'emmenâmes ftprâs avoir fait chercher lesdits sieurs de La Mai- Trerie et le prieur qui ne vinrent point, ce qui
nous donna lieu de craindre qu'elle nous fût espoliée' sur les lieux. Nous partîmes à l'instant avec nos archers et l'avons amenée dans les prisons de Mayenne dont nous la retirerons demain matin pour la conduire secrètement à la Bastille suivant vos ordres. »
Au cours de son enquête, l'important Lehoui eut connaissance de l'abbé Pinel : € un grand abbé qui se disait le frère de Marie-Anne ».
Mais il n'a pu le découvrir.
Ce rapport était daté du 14 février, et le 15 Marie-Anne fut dirigée en carrosse sur Paris en compagnie de deux archers déguisés et du vigilaot Lehoux. Jusqu'alors, elle n'avait subi aucun interrogatoire et elle déclarait ne point comprendra pourquoi on l'arrêtait. D'ailleurs, tort calme en apparence, elle assurait en souriant qu'il y avait dans cette affaire un malentendu et que sûrement elle serait bientôt remise en liberté, avec des excuses pour son dérangement.
Le soir du premier jour, on s'arrêta à Prez-en- Pail, qui est un gros bourg distant de Mayenne d'environ 35 kilomètres. Les routes, fort mauvaises à ce moment, n'avaient pas permis de faire une plus longue étape.
Dans la nuit, Marie-Anne se trouva malade et, le lendemain, son état empira. Lehoux alla quérir I le médecin et le chirurgien du lieu » qui juj
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rent la situation assez grave. Lehoux aitendil pourtant un jour, puis deux, et enfin, le 19 à l'aube, comme les médecins paraissaient de plus en plus perplexes, un archer prit un cheval et retourna en toute hâte à Mayenne prévenir M. l'Intendant. Celui-ci monta immédiatement en chaise de poste avec le sieur Hostie de La Grâce, ■ chirurgien juré et très expert n, et M" Charles Boutrot, notaire à Mayenne, greffier ordinaire de la subdélégation. Tous trois arrivèrent à Prezen-Pail dans l'après-midi, et aussitôt Hostie de La Grâce examina Marie-Anne. Après s'être consulté avec ses deux confrères, un rapport médical fut rédigé, établissant que « la malade était en péril de mort prochaine avec délire et convulsions ». En pareille occurrence. Tripier de La Presnaye n'hésita pas k outrepasser ses instructions et à interroger la moribonde pour « tâcher de tirer d'elle des éclaircissements et vérités utiles au service du Roi >.
n est probable que Mlle de lia Ville n'était point Si proche du délire que l'imaginaient les médecins, car elle répondit avec une habileté merveilleuse. Cherchant à établir une confusion entre son premier séjour chez Mme Ouyon et sa pré- 'Eence récente dans une demeure louée à cette infime dame, elle supprima totalement les années qu'elle venait de passer hors du couvent.
Soua la foi du serment, elle déclara que depuis l'âge de douze ans, elle avait vécu au couvent
Saint- Antoine, (ju'elle y était restée dix à onze ans, et que, vers le mois de mars 1702, elle s'était installée, avec l'autorisation de la mère abbesse et sous la surveillance d'une sœur grise, dans une maison appartenant k Mme Guyon. Là, elle était visitée, dit-elle, par la baronne de Saint-Jullien, M. Duplessis des Tournelles, le marguis et la marquise de Feuquières. Au bout de six mois, son état de santé l'ayant obligée à changer d'air, M. l'abbé Dulac lui avait recommandé le séjour de Champgeneteux comme très fortifiant. Ce prêtre lui avait été présenté par deux dévotes très honorables, Mmes Dupuis, et, comme il était le frère du prieur de Champgeneteux, elle s'était décidée pour ce pays, comptant s'y trouver en connaissance.
Elle raconta encore, avec un aplomb imperturbable, qu'elle avait fait le voyage en « carrosse de voiture » avec l'abbé Dulac et « un autre prêtre, M. le prieur Pinel, qu'elle ne connaissait point et qu'elle n'a pas revu depuis ».
M. l'Intendant manifesta son étonnement de ce qu'une fille jeune et bien faite comme elle t se fût exposée dans un grand voyage, à la conduite de deux jeunes ecclésiastiques qui passaient pour assez galants ».
Marie- An ne répliqua en rougissant que Mme l'Abbesse de Saint- An toi ne, à laquelle en partant elle avait fait ses adieux, s'était « portée garante de la vertu de ces messieurs s.
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« Lorsque je quittai Paris, ajouta-t-elle, je possédais vingt écus et, à Pâques, je devais payer à M. de La Maivrerie quatre cents livres de pension que je comptais recevoir de Mme de Saint- JuUien. Cette dame, veuve d'un baron, s'est remariée à une manière de gentilhomme. Sous prétexte qu'elle est ma parente, elle détient une somme de soixante-dix mille livres qui viennent de mon grand-père et qu'elle a toujours refusé de me restituer. J'attends d"être majeure * pour me faire rendre justice. »
Le rapport de M. de La Fresnaye se terminait ainsi : « Marie-Anne de La Ville affirme n'avoir pas habité ailleurs qu'au couvent SaintrAntoine et chez Mme Guyon — n'avoir pas été recherchée en mariage et n'avoir jamais eu d'affaire en justice a.
Pendant l'interrogatoire, Marie-Anne eut un moment de faiblesse tel que M. de La Fresnaye pensa qu'elle allait trépasser. Pourtant, il n'en fut rien, et le lendemain, le Conseiller du Roi put l'interroger de nouveau, mais sans obtenir d'elle aucune réponse qui indiquât sa culpabilité.
Le 26, M. Tripier de La Fresnaye reçut une note de M. d'Argenson qui dut l'impressionner assez sérieusement. Elle était adressée à M. de Pont-
1. Elle l'était, puisqu'elle Daguit en 1680, mais elta firl^I^^ndll toujours u'avoir que dbc-hult ans, afin de dlsfilinuler ses années ùa débauche.
chartrain qui la communiquait, et voici quelle en était la teneur :
fl La nommée Marie-Anne de La Ville a eu, dit-on, quatre ou cinq maladies semblables à celle-ci, et Ton assure que quand elle ne sait se tirer d'intrigue, son expédient ordinaire est de contrefaire la malade et l'agonisante, de se provoquer un crachement de sang qui vient, non de la poitrine, mais des amygdales qu'elle sait s'ouvrir par un certain secret dont l'usage lui est familier. Je crois donc que le chirurgien de village qu'a consulté le premier prévôt de Mayenne s'alarme fort mal à propos, et mon avis serait qu'on mît cette personne dans une litière et qu'en lui faisant entendre qu'on a ordre de la conduire dans quelque couvent d'Auvergne ou de Bourbonnais, on la menât à la Bastille sans l'interroger. Je pense même que le meilleur parti que le prévôt puisse prendre à son égard, c'est de lui remarquer qu'on pourrait bien l'avoir prise pour cette autre femme du môme nom qui a rôdé dans le Bas-Maine et qu'il ne doute pas qu'on ne la renvoie dès que cette erreur sera éclaircie.
• Enfin, j'estime qu'il doit éviter de lui parler de ses dupes, de ses sectateurs ni de ses complices s'il en connaît quelques-uns et qu'il teigne de compatir à ses peines. Il doit s'attacher à calmer son inquiétude pour lui faire passer le goût de ses fausses maladies et la rendre un peu plus docile. Il serait à souhaiter que l'on trouvât dao»
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le coffre et dans l'armoire qui ont été scellés par le subdélégué de M, Turgot quelques-uns de ces livres impies et de ces papiers sacrilèges qui servent à ses opérations diaboliques, mais quand il ne s'en rencontrerait aucun, les mémoires que j'ai contre elle sont si bien circonstanciés et si précis, qu'elle aura peine à résister aux interrogatoires que je me propose de lui faire subir devant moi.
• Signé : d'Ahgenson *. s
A cette lecture, M. Tripier de La Fresnaye regretta sans doute d'avoir été un peu vite en besogne, mais au fond il dut penser que M. d'Argenson exagérait à plaisir la duplicité de la pauvre et jolie moribonde. Pourtant, afin de tâcher de satisfaire M. le Lieutenant de Police, il se rendit à Champgeneteux pour procéder â la levée des scellés et interroger le sieur do La Maivrerie. Celui-ci déclara* « qu'il ne connaissait pas antérieurement Mlle de La Ville et qu'il n'avait eu avec elle ni commerce ni affinité, sinon que le sieur Dulac, son beau-frère, et le sieur Antoine Pioel, appelé prieur de Noyen-sur-Seine, lui amenèrent Marie-Anne au mois de septembre dernier et que Pinel se disait oncle de ladite demoiselle ;
1. Copie de la pièce auiheiitlque dui se trouve dans Im Archives de la BoBtltle.
i. Arcblves de la Bastille.
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que celle-ci a demeuré chez lui (Maivrerie) un mois environ, puis fit un voyage en Normandie; que Marie-Anne étant tombée malade, ledit abbé Pinel le pria de la garder pendant que lui (l'abbé) ferait un voyage à Paris et à son bénéfice, après quoi il reviendrait la quérir. »
Ces détails donnèrent fort à réfléchir à M. de La Fresnaye sur la sincérité de Marie-Anne, qui lui avait atfîrmé ne point connaître l'abbé Pinel.
M. de La Maivrene déclara encore sous la foi du serment qu'il n'avait aucun effet appartenant à Mlle de La Ville, et il ajouta que « Pinel avait amené sa prétendue nièce avec le seul costume qu'elle avait sur le corps et deux mauvaises chemises, à tel point que Mme de La Maivrerie dut l'aider de ses bardes et de son linge en considération du sieur Dulac, son frère ».
Toutes ces affirmations ayant été reconnues exactes. M. de La Maivrerie ne fut pas inquiété et M, de La Fresnaye brisa les sceaux qu'avait apposés le lieutenant Lehoux dans la chambre de Marie-Anne. Mais on ne trouva que a des bardes de femme, des livres ordinaires, des papiers concernant le défunt prieur de Champgeneteux, des bouteilles de liqueurs et quelques recettes de remèdes ». Ces dernières furent les seules pièces que l'on saisit, quoiqu'on réalité elles tussent sans importance.
Après quoi, M. de La Fresnaye s'occupa de diri-
ger Marie-Anne sur Paris. Mais il est probaJ que, feinte ou réelle, la maladie de la rusée j sonne se prolongea, car c'est seulement î d'août qu'elle fut incarcérée k la Bastille, l'avaient déjà précédée dix-sept de plices.
Un des premiers avait été le seigneur de Brej rodes qui fut arrêté à Vernon, sa ville natale, eff l'hôtel de Soissons, rue du Plâtre, au moment où il allait partir pour la guerre contre les Impériaux, Voici comment lui-même raconta l'affaire à M. de Renoevilie ^ : « Je m'étais accommodé avec M. de Murât qui m'avait accordé la majorité de son régiment de nouvelle création, h des conditions raisonnables. Je lui avais fait la plus belle compagnie de grenadiers qui fut jamais, lorsque, étant à la surveille de mon départ, tout mon bagage ayant déjà pris les devants, je fus arrêté et amené dans ce détestable gouffre. •
r ignorait pour quelle raison il avait été incarcéré et, pendant plus de deux mois, il demeura dans cette incertitude sans subir aucun interrogatoire. Cette période d'attente fut marquée par un incident trop piquant pour ne pas être rapporté.
On se rappelle que Brederodes ayant épousé la marquise de Bois-Roger, celle-ci avait, dans la suite, refusé de le recevoir, affirmant qu'il n'était
HUtoire de la Baslllte. t. 1. p. 3Si
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point son époux. Le mariage avait été célébré presque en secret par un certain abbé Sorel, curé de Léry, en présence de deux témoins quelconques racolés pour la circonstance.
M. de Brederodes pensa d'abord prouver facilement ses droits. Mais les deux témoins furent introuvables, Mme de Bois-Roger leur ayant fermé la bouche ; et l'abbé Sorel était passé en Angleterre à la suite d'une dentellière, non sans avoir détruit l'acte de mariage, sur les instigations de la marquise.
Plus tard, étant revenu en France après s'être défroqué, puis engagé dans un régiment et avoir commis bon nombre de forfaits, il fut écroué à la Bastille.
Dans cette prison, beaucoup moins terrible que ne l'ont raconté les pamphlétaires intéressés, les prisonniers étaient logés par deux, trois ou quatre dans des chambres assez vastes. Or, il arriva précisément que M. de Brederodes devint, sans le savoir, le compagnon de l'ancien curé de Léry, avec lequel logeait déjà M. de Renneville.
Il était tout nature! que, pour charmer les ennuis de la captivité, les prisonniers se racontassent leurs aventures. Le curé de Léry, avec un cynisme assez révoltant, avait déjà mis son compagnon Renneville au courant de ce qu'il appelait a ses bons tours », parmi lesquels il comptait le mariage du sieur de Brederodes et la
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destruction de l'acte qui en établissait l'authenticité. Et voici comment Renneville rapporte l'étonnante rencontre qui suivit :
« Le 27 juin, sur les sept heures du matin, lorsque je lisais quelques chapitres de mon Nouveau Testament, nous entendîmes ouvrir les portes de notre Tour ; après quoi, on vint droit à celle de notre chambre, où Ru' introduisit un homme de très bonne mine, mais très pâle, et qui semblait tout égaré. Ru, prenant la parole, nous dit que c'était un officier de qualité que le gouverneur nous envoyait pour compagnon et avec lequel il nous priait de bien vivre ; après quoi, il referma la porte sur nous. Je saluai fort civilement notre nouvel associé et je lui demandai s'il était malade, que je le voyais tout défait. Non, monsieur, me dit-il, mais je fais tout ce que je puis pour l'être, et mourir assez vite, pour m'arracher h la barbare tyrannie de nos bourreaux. L'état où vous me voyez vient de ce que je n'ai mangé ni bu depuis plus de cinq jours, puisque c'est aujourd'hui le sixième qu'il ne m'est rien entré dans le corps que l'air abominable que je respire. Comme Ru, en le conduisant dans noire chambre, nous avait apporté notre pain et notre vin, je lui en offris de fort bonne grâce, et je courus à mon réservoir, qui était dans une petite armoire bfttie fL cdté de la cheminée, lui quérir
l'n 'les «eOliers de la BasUUe.
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un morceau de veau rôti, froid, mais de très bonne mine, dont je le priai de manger. Il le refusa d'une façon fort civile, et dit qu'il bénissait Dieu de ce qu'il lui faisait rencontrer dans l'extrémité où il était un homme raisonnable, qui pût recevoir les dernières paroles du comte de Brederodes, et publier un jour dans le monde l'injustice que la France lui faisait, après soixante ans d'un service fidèle et assidu, qui lui avait fait dépenser son bien, verser son sang et ruiner sa santé. Au nom du comte de Brederodes, ma sur prise fut extrême. Sorel, qui l'avait regardé avec une avidité incroyable, depuis que le comte était entré dans notre chambre, sans détourner la vue de dessus lui, et sans dire un seul mot, lorsqu'il proféra le nom de Brederodes, le reconnut, devint rouge comme de l'écarlate, et, mettant le doigt sur la bouche, me fit signe de ne dire un mot de ce que je savais de ses aventures. Pour lui taire connaître que je l'entendais parfaitement bien : < Quoi ! lui dis-je, monsieur le comte de Brederodes, est-il possible que j'embrasse un homme qu'il y a si longtemps que j'ai envie de voir, et que je connais plus qu'il ne croit ; fautil que ce soit dans une Bastille que nous nous rencontrions ensemble? Oserais-je vous demander comment se porte madame votre chère épouse? B
B Ah ! monsieur, reprit-il tout transporté, connaissez-vous cette cruelle femme 7 » « Cpmmapt,f
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cruelle? continuai-je ; expliquez-raoi, je vous prie, monsieur, cette énigme, et me dites comment Mme la marquise de Bois-Roger, qui a aimé si passionnément M. le comte de Brederodes, qu'elle a voulu être sa chère épouse, lui est devenue cruelle? ■ Je satisferai votre curiosité, me ditil, quand vous aurez satisfait à la mienne : ditesmoi, s'il vous plaît, d'où vous nous connaissez tous les deux 1 »
€ Je vous le dirai très volontiers, sitôt que vous m'aurez accordé la grâce de manger un morceau. Allons, monsieur l'abbé de La Molle, dis-je à Sorel, que je vis bien que le comte ne reconnaissait pas, aidez-moi à engager M. le comte à prendre quelque nourriture. «
Mais Brederodes semblait désespéré et, après s'être restauré un peu, il fallut qu'il s'épanchât en racontant une partie de ses malheurs.
€ J'avoue, continue Renneville, que j'eus besoin de toute ma rhétorique pour le consoler ; je trouvais ses peines si accablantes, par le pitoyable état où l'amour et la fortune l'avaient réduit, que je ne comprenais pas comment il avait pu résister à tant de malheurs sans mourir. Sa dernière aventure surtout avait quelque chose de si surprenant, que je ne pouvais en revenir. Il avait parcouru la plus grande partie de l'Europe, pour chercher un homme qui se trouve enfermé avec lui entre quatre murailles, par le caprice du et il boit, mange et demeure avec lui
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pendant trois mois sans le reconnaître. Le curé avait dix fois changé de couleur pendant le récit du comte. Je tremblais que le comte ne le reconnût, qui dans la rage où il était lui aurait arraché les yeux. Je ne pouvais comprendre l'imprudence des officiers de la Bastille, qui ayant connaissauce de leurs démêlés, les enfermaient ensemble au hasard de s'égorger, et à quels risques ils m'exposaient. Le curé lui demanda brusquement s'il savait le latin. ■ Je vous ai déjà dit, monsieur Tabbé, lui répondit le comte, que j'avais été fait enseigne à l'âge de dix ans, et que depuis ce temps je n'avais pas quitté le service : il aurait donc fallu que l'aumônier du régiment eût été mon précepteur ; qu'il eût eu l'inclination et la science nécessaires pour m'instruire, et que j'eusse eu autant d'amour pour l'étude que j'en avais pour la guerre. Non, monsieur l'abbé, je ne sais ni grec, ni latin ; mais, en récompense, je parle très bien espagnol, et j'entends un peu l'italien. J'ai été élevé avec des Espagnols ; j'ai fait longtemps la guerre en Espagne, où j'ai été deux fois prisonnier de guerre ; et mes premières amourettes furent consacrées à une Espagnolette qui m'a pensé faire perdre la vie ; car il n'y a pas à railler avec cette nation. »
f Quand l'abbé de La Motte connut que le comte ne savait pas le latin, il fit semblant de lire son bréviaire : il nous demanda la permission de chanter une hymne avec une soumission qui me sur-
prii ; mais je le fus bien davantage, quand, au lieu de l'hymne, je lui entendis chanter une prière très instante qu'il me faisait de ne pas le découvrir. Je lui dis tout haut : a Monsieur l'abbé, ne savez-vous pas cette autre hymne, qui me parait plus belle et plus juste? « Et dans l'instant, en forme d'hymne, je lui chantai l'assurance où il pouvait être de ma fidélité et de ma précaution. L'abbé me protesta que de sa vie il n'avait entendu une si bonne hymne. En effet, elle le rassura beaucoup, et il ne parut plus si triste qu'il l'était avant que je l'eusse chantée, ce que je fis sur l'air de : Te lucis ante terminum.
M. le comte de Brederodes allait nous commencer son histoire, lorsque Ru nous apporta notre dîner. Je fus fort surpris de voir un homme du mérite du comte réduit à la petite bouteille, et au petit ordinaire. Mais de quoi l'avarice des officiers de la Bastille n'est-elle pas capable I Us ne pouvaient pas nier t^ue M. de Brederodes ne lût un homme de qualité ; sa personne, son air, ses manières, tout découvrait eu lui une grandeur flu'U ne pouvait pas cacher, quand bien même il l'aurait voulu. M. du Joncas ' m'a dit plusieurs fois qu'il le connaissait particulièrement, et qu'il ïût bien voulu lui rendre service, comme à un officier qui s'était distingué. II était fort bel lomme, et quoiqu'il fût presque septuagénaire,
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il n'avait pas une ride. Il avait de beaux traits, le teint vif, les yeux bleus et les cheveux d'un I beau blond cendré, dont il n'y en avait pas encore presque de blancs. Il était de moyenne taille, mais bien prise, et qui commençait cependant à ■ grossir ; n'ayant aucune incoramodité que celles I que lui causaient ses blessures. Il était généreux, ' bon, franc, et par ce que j'en ai pu juger et apprendre depuis, de gens qui le connaissaient, il avait toujours passé pour brave soldat et bon officier. Enfin, il méritait une autre destinée que la Bastille, sous le poids assommant de laquelle il a été accablé, comme le dernier des malheureux, ainsi que je le dirai après avoir rapporté ce qui lui arriva avec nous. On lui apporta son ordinaire conjointement avec celui de l'abbé de La Motte, auquel, malgré toutes ses impertinences, je faisais toujours part du mien, qui était encore en ce temps-là passable : mais je redoublai la dose en considération du comte, quoiqu'il s'en défendit d'une façon tout à fait honnête ; el comme il aimait beaucoup le vin, je lui donnai la plus grande partie du mien, ce que j'ai toujours fait pendant que nous avons été ensemble. >
Une véritable sympathie s'établit bientôt entre Brederodes et Renneville qui, dans le secret dont il était le détenteur touchant la situation de l'abb* et du comte, trouvait une source de distractions toujours nouvelles.
L AHBESTATION DE LA BANDE
Je me donnais chaque Jour, écrit-il, des scènes toutes des plus réjouissantes. »
Enfin Brederodes fit à ses compagnons le récit de ses aventures avec Marie-Anne. Mais s'il se montra vis-à-vis de Flenneville convaincu d'avoir assisté à des phénomènes surnaturels, il en fut autrement dans ses réponses à M. d'Argenson.
En effet, voulant éviter des confrontations qui l'auraient retenu indéfiniment à la Bastille, U prit le parti de tout nier.
J'ai seulement vu, déclara-t-il, une petite fort jolie, mais bien effrontée, faire des singeries pour amuser un prieur qui en était fou ; cela me fit plus de compassion que d'envie d'être un des acteurs de la comédie, où je n'ai plus voulu retourner depuis le premier acte '. >
M. d'Argenson, agacé de ne rien tirer de lui, le menaça de le faire mettre au cachot *. « Sur quoi, raconte lui-même Brederodes (non sans ■ne certaine noblesse), j'ai monté sur mes grands chevaux pour lui reprocher l'injustice des Ministres de France, d'arrêter pour une bagatelle un vieil officier qui porte les armes pour le Roi depuis soixante ans, et qui s'est ruiné et a blanchi è son service, et que l'on plonge tout couvert do plaies, que je lui ai voulu montrer, dans un tofer abominable. « Mordi, monsieur, si ce n'est assez, que de me mettre dans un cachot.
faites-moi écorcher vif : vous aurez mon sang et ma peau I » Quand il m'a vu en colère, il s'est adouci, et m'a protesté que puisque j'étais innocent, il me ferait rendre justice par le Roi, et que je ne sortirais pas d'ici sans avoir une bonne pension, i
LES ITiTERROGATOIRE
Au mois d'août, la plupart des complices i Marie-Anne étaient sous les verrous. Avec Brederodes, il y avait là le prieur Pinel, Acmet, le berger Picot, Mme Daligny, les femmes d'Amour, SaintrAmant, du Castel, Lefèvre, et d'autres encore dont les noms furent mêlés à l'existence de Marie- Anne.
Malgré le temps écoulé, on avait pu retrouver trace de ceux et de celles qui, dès le début, avaient patronné ou escorté Mlle de La Ville ; et les limiers de police avaient fini par ramener dixhuit personnes plus ou moins compromises dans cette affaire.
L'abbé Pinel s'était vu appréhender rue de Tournon en la maison de la nommée Villavre, tenant chambres garnies, dans un temps où il avait repri.'î ses fonctions ecclésiastiques comme prêtre ■ habitué » à l'église de Saint-Christophe de Paris et où il se croyait délivré à jamais de la sorcellerie et des sorciers. Les autres avaient été
saisis soit en province, soit à Paris par dmra Elxempts, ainsi qu'en font foi les extraits des registres d'écrou ^
< Marie Gueneau, femme de Guillaume Damour, écrivain pour le public, âgée de cinquante et un ans, accusée d'invoquer le Diable pour la levée des trésors et de faire des conjurations pour appeler ou pour éloigner les Esprits, suivant le besoin qu'elle en avait.
« Signé : AULMONT, exempt. *
« Elisabeth Bailly, âgée de quarante-cinq ans, femme de Jean du Castel, ci-devant lieutenant au régiment de Champagne, accusée d'invoquer les diables pour la levée des trésors et de dire .la bonne aventure.
a Signé ; Saveri, exempt. »
Ces courtes biogi-aphies rédigées par les agents de M. d'Argenson contiennent presque toutes les mômes termes, et les dossiers ont été classés sous le titre général de : Affaire des faux sorciers.
M. d'Argenson semble y avoir pris un très grand intérêt, car son instruction, commencée au mois de juillet, se poursuivit presque sans Interruption jusqu'au mois de novembre.
Les interrogatoires avaient lieu tous les deux ou trois jours, tantôt le matin, tantôt le soir.
Archives de la BastlUe
dans une salle du Château (c'est ainsi que le greffier désignait la Bastille} ou dans la chambre des prisonniers, quand ceux-ci étaient malades.
Le tableau qu'offrait pareille scène a été tracé en quelques lignes par Renneville, et ce récit très
mple vaut mieux que toutes les reconstitutions.
Le major m'a conduit dans une grande salle où j'ai trouvé M. d'Argenson assis le dos au feu devant une grande table, autour de laquelle, devant lui, étaient debout plusieurs personnes qui me sont, la plupart, inconnues. Ce ministre était revêtu de sa robe magistrale, ce qui m'a fait vous dire que j'avais vu le Diable, car s'il n'est pas plus méchant que lui, du moins eslril tout aussi laid et tout aussi noir. Il a écrit quelque temps sans lever les yeux sur moi, pendant qu'un autre homme, aussi en robe noire, et que j'ai appris être M" Camusel, commissaire de la Bastille, était debout devant lui, sans branler non plus qu'une statue : dans un des coins de la chambre. était un autre petit homme qui écrivait sur une table, et j'ai su que c'était le secrétaire de M. d'Argenson ; et un peu à cûté, un autre homme qui écrivait sur un bureau, et j'ai appris dans la suite que c'était le greffier. Gorbé * était debout, chapeau bas, les yeux baissés, de même que le capitaine des portes et quelques autres. Tout d'un coup, le magistrat s'est levé, et, me regardant
L Neveu du Gouverneur et otûcier de la BiisilUe.
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d'un air à donner tout au moins la coUepie, il m'a dit brusquement : ■ Que fais-tu ici 7
Marie-Anne de La Ville allait donc avoir affaire à forte partie, car si M. d'Argenson passait dans le monde pour un homme d'une conversation agréable, il était redouté des prisonniers qui le déclaraient « affreux » et ajoutaient : ■ On aurait peine à dire qui de son chapeau, de sa perruque, de ses sourcils, de ses yeux, de son vis^e ou de sa robe est le plus noir *. i
A cet aspect, bien propre à produire l'intimidation, M. d'Argenson joignait une intelligence expérimentée et une habileté extrême h interroger les prisonniers, soit qu'il les brusquât pour arracher leur secret, soit qu'il se fît doucereux pour encourager leurs confidences. Aussi apparait-il, dès le début des interrogatoires, que pas un des accusés n'essaya de subterfuges pour se disculper. Les réponses furent sincères, et lorsque l'une d'elles est erronée, c'est beaucoup plus par suite d'un défaut de mémoire que par calcul. Seule, Marie-Anne opposa certaines dénégations formelles aux récits de ses complices, mais ces dénégations portent sur des points si secondaires, et Mlle de La Ville a, d'autre part, avoué tant de faits répréhensibles, qu'on se demande si la manie du mensonge ne fut point la seule cause de ces bizarreries.
Mais il ne faudrait pas imaginer que la jeune sorcière ait été une incrédule uniquement préoccupée d'exploiter des dupes. Elle avait, au contraire, la conviction qu'un jour ou l'autre ses manœuvres spirites aboutiraient ; et lorsqu'elle faisait une conjuration, c'était presque toujours avec l'espoir qu'un Esprit se manifesterait véritablement. Voici des extraits d'interrogatoires qui en font foi ' :
Du 4 septembre ;
• A elle deTnandé si elle espérait que l'Esprit paraîtrait.
« A dit qu'elle espérait qu'il paraîtrait, mais, que, ne l'ayant pas vu après l'avoir appelé gua/re ou cinq fois, elle cessa de l'appeler. »
Du 30 septembre :
« A elle demandé si l'Esprit parut.
■ A dit qu'il ne parut pas, quoiqu'elle l'eût appelé en faisant les conjurations ordinaires. »
Du 8 octobre :
c A elle demandé si elle n'a pas, chez Guxac, plusieurs fois appelé l'Esprit.
« A du qu'elle a plusieurs fois feint d'appeler l'Esprit, mais n'y a fait aucunes conjurations k ce sujet, n'ayant pas, povr lors, le livre dans lequel étaient les conjurations qu'elle avait coutume de faire. >
L'aveu de la feinte, en cette circonstance, n'im-
t Archive* 'ic In (M^tille.
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plique-t-il point qu'il n'en était pas de mina lorsqu'elle usait de ses grimoires.
Une autre fois, elle dit : < quelle proposa d'aller faire la levée du trésor de Château-Gaillard, parce que de Salles leur avait assuré fju'une femme avait rempli son tablier d'or dans ce lieulîL et qu'apparemment les Esprits étaient las de le garder. »
Ceci n'est point une phrase destinée h entraîner des compagnons crédules, mais bien l'explication que Marie-Anne donne à M. d'Argensoa de son envie personnelle d'aller à Château-Gaillard. Elle croyait réellement réussir et ce fut la panique de ses complices, dont l'assistance lui était nécessaire, qui l'empêcha de poursuivre l'aventure, malgré l'état branlant des ruines.
Au sujet de l'apparition de l'ange Jassemin.
qu'elle eut dans sa jeunesse, elle paraît également très convaincue.
Ainsi, au début, elle commençait toujours ses évocations avec bonne foi. Elle ne se laissait aller à 80S comédies et à ses duperies qu'après avoir constaté l'insuccès de la tentative et afin de ne point perdre son prestige. Car tout est là pour les médiums, aussi bien ceux du temps passé que Cflux do nos jours. Leur constante préoccupation ost do parvenir h produire des phénomènes afin de grouper étroitement les assistants dans une collaboration intellectuelle, c'est-à-dire d'unir leurs forces psychigiies pour canaliser celles-ci en
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un courant fluidique, dynamiquement Utilisable. Telle est, du moins, la théorie. Un échec est capable de mettre le médium en état d'infériorité vis-à-vis des assistants et de lui interdire toute réussite dans l'avenir. Or, afin de ne point perdre le bénéfice de la crédulité nécessaire, il n'hésite pas à user de subterfuges, et les premiers mouvements de son action sont parfois inconscients. Chez Marie-Anne, cet état très subtil d'inconscience n'apparaît point manifestement, et il semble plutôt qu'elle trompa avec préméditation, mais pourtant elle fut toujours mue primitivement par le désir de ne point déchoir aux yeux de ses compagnons. Et elle fut sans doute très étonnée elle-même de voir combien la crédulité humaine lui facilitait sa tâche d'imitatrice. Les mensonges les plus invraisemblables, les procédés de ventriloquie les plus grossiers trouvaient crédit auprès de Divot et des autres. Elle tira parti d'une si grande commodité qui lui était offerte de se faire nourrir et choyer sans grande peine et, peu à ,peu, ses procédés se perfectionnèrent. Elle n'hésita pas, il est vrai, à se meurtrir elle-même et à faire couler son sang pour donner plus de poids k ses affirmations ; mais, en réalité, tous les phénomènes qui étonnèrent ou terrifièrent ses compagnons furent uniquement le résultat de son habileté ou de coïncidences heureuses.
Dans cette dernière catégorie, se range l'histoire du cavalier mystérieux qui se reproduisit
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deux fois. Au sujet de la première apparition, qui eut lieu près d'Arcueil, « A elle demandé si, étant seule dans le carrefour, elle ne parla pas à un cavalier couvert d'or et d'un manteau rouge.
a A dit que non, mais que le sieur Pinel et les autres ayant dit qu'ils avaient vu un cavalier couvert d'un manteau rouge qui lui avait parié et que, dans l'instant, ce même chevalier était disparu à leurs yeux, elle leur fit accroire que c'était l'Esprit *. ■
La seconde fois : « Elle leur dit qiie l'Esprit était apparu en cavalier monté sur un cheval gris. « Ajoute la répondante « qu'elle leur dit cela parce qu'elle avait vu passer près de l'endroit où elle était le sieur de La Folie, qui a du bien à Montrouge, monté sur un cheval gris et qu'elle qroyait que eux, qui ne le connaissaient pas pour le sieur de La Folie, l'avaient aussi passer. »
Ce ne fut pas à tort qu'elle escompta l'effet que devait produire une pareille rencontre sur ses compagnons. Tous, dans leurs interrogatoires. ont raconté cet événement sans émettre aucun soupçon sur le caractère merveilleux qu'ils lui attribuaient. Brederodes, plus illusionné, a même rapporté à Renneville qu'il vit « paraître de loin des cavaliers vêtus de vert, de rouge et de bleu
Interrogatoire de Marie-Anne. Arcbives de la Bastille
semblaient voltiger ». Tous les détails du récit de Brederodes sont exagérés de la môme manière. Ce brave officier ayant cru aux enlèvements de Marie-Anne, racontés par elle-même, il finit par imaginer qu'il les avait vus de ses propres yeux et par les narrer en témoin oculaire. Ce phénomène, qui consiste à objectiver des histoires auxquelles on a ajouté foi, n'est pas rare, et ceux qui sont sujets à une telle aberration peuvent être souvent considérés comme gens de bonne foi. C'est d'ailleurs ce qui rend si difficiles les investigations par témoignages dans le domaine du spiritisme.
Mais si Marie-Anne conçut parfois quelque espérance d'attirer réellement les Esprits, elle fut le plus souvent une comédienne et une menteuse, douée d'un talent naturel de venlriloquie dont elle tira ses meilleurs effets. Ses aveux à M. d'Argenson sur ce point prouvent combien il est facile de duper des hommes, même intelligents, qu'une crédulité préalable a rendus idoines ,ux illusions et aux hallucinations.
Du 4 septembre, au sujet des événements d'ArcueiP :
A elle demandé d'où provenait le sang qu'elle avait en différents endroits du visage lorsqu'elle vint trouver ses compagnons.
a A dit qu'elle avait saigné du nez et qu'elle
1. Archives de la Bastille. Interrogatoires de Marie' ti»^ p.ir M. d'Argenson.
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n'avait pu s'essuyer assez bien le visage pour qu'il n'y restât pas un peu de sang. >
Ici on perçoit chez elle quelque réticence à reconnaître la tentative de tromperie. Mais, un peu plus tard, l'aveu est complet.
Il s'agit de l'enlèvement qui eut lieu â Arcueil :
' A dit qu'elle leur raconta qu'elle avait donoé assignation au prince Babel sur le midi (quoique cela ne fût pas) et leur dit aussi que le Prince l'avait déchirée (l'assignation) en sa présence et avait transporté elle, répondante, à une demi-lieue d'Arcueil, après l'avoir maltraitée et que, pour leur persuader davantage les mauvais traitements de l'Esprit envers elle, elle leur avait montré son mouchoir qui était plein de sang. B
• A elle demandé pourquoi ledit Pioel et les autres, étant allés pour joindre la répondante audit carrefour, ils trouvèrent plusieurs morceaux de papier déchirés, avec beaucoup de sang.
s A dit qu'ayant saigné du nez dans ce carrefour, elle s'avisa de déchirer par morceaux du papier qu'elle mêla dans ce sang, afin que, lorsque Pinel et les autres viendraient pour la trouver. ils se persuadassent davantage que l'Esprit l'avait maltraitée et avait déchiré l'assignation qu'elle lui avait donnée. « Lorsqu'elle prétendit avoir été emportée jusqu'à
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Fontainebleau, elle n'alla même pas dans cette ville. S'ennuyant au carrefour où les autres l'avaient laissée, elle vit passer un carrosse vide, fit les yeux doux a celui qui le conduisait et fut ramenée ainsi à Paris. Pour expliquer à M. d'Argenson le mensonge qu'elle conta à ses amis,
ajoute la répondante, qu'elle leur dit toutes ces choses pour éviter les reproches qu'ils lui auraient faits de ne les avoir pas attendus au carrefour comme elle leur avait dit p.
Dans cette affaire, Marie-Anne se montra admirable de rouerie. Les autres, afin de contrôler l'histoire extraordinaire de l'enlèvement, pouvaient être pris du désir de retrouver le carrosse et le cocher, et de mener pour cette recherche Marie-Anne à Fontainebleau. Elle eût été bien embarrassée de se reconnaître dans cette ville et la supercherie aurait été découverte. Aussi Mlle de La Ville s'empressa-trelie de faire intervenir l'Esprit qui déclara : ■ Ce carrosse venait de mon Empire et c'était un de mes propres sujets qui le conduisait. »
Marie-Anne poussa même l'ironie jusqu'à risquer un naïf jeu de mots : • Ce scaramouchecocher se nomme Roulant 1 » Et ni Divot, ni l'abbé Pinel ne songèrent à rire.
Cette intervention de l'Esprit, en faveur de Mor rie-Anne, fut à celle-ci d'un .içrand secours h plusieurs reprises. Elle lui servit à modérer les colères de Divot et à rapprocher d'elle ses compa-
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gnons lorsqu'ils paraissaient avoir envie de l'abandonner.
Dans l'interrogatoire du 3 octobre :
« A elle demandé si l'Esprit était apparu.
■ A dit que non, mais que pour persuader è Divot et à Pinel (qui se plaignaient du mauvais état de leurs affaires) que l'Esprit paraissait, elle feignait de parler à l'Esprit et contrefaisait aussitôt sa parole, répondant elle-m&me comme si c'était l'Esprit qui répondait, promettant auxdits Pinel et Divot de finir leurs traités pourvu qu'ils traitassent Marie-Anne doucement. »
Plusieurs fois, la rusée personne étonna ses auditeurs par des subterfuges, bien simples pourtant, mais préparés assez habilement pour qu'on n'y prît point garde.
Par exemple, au sujet de ses expériences chez Destouches : « A dit qu'avant d'aller chez ledit sieur Destouches, elle savait que M. de Feuquières devait s'y trouver et s'informa de leurs noms et surnoms et s'ils n'avaient pas travaillé â la découverte des trésors. »
La fameuse évocation de Santeuil, qui impressionna si vivement Vabbé Pinel, fut préparée de la même manière.
Dans l'interrogatoire du 8 octobre :
« A dit qu'un jour Cuxac raconta à i'abbé Pinel et à elle, répondante, que le sieur de Santeuil revenait, sur quoi elle lui dit que si cela était vrai, elle lui parlerait et, dans le moment, elle
demanda auxdits Pinel et Cuxac quel était son Ion de voix, lesquels lui ayant dit qu'il avait la parole fort brève, elle se mit dans la ruelle du lit pendant l'obscurité et feignit d'appeler le sieur de Santeuil et aussitôt se mit à parler comme s'il lui était apparu et, dans l'instant, contrefaisant sa voix sur le ton dont elle savait que parlait ledit de Santeuil, elle faisait comme s'il lui eût répondu. » Pour l'évocation du peintre Le Brun, le même procédé tut employé, au grand étonnement des individus présents, dont les facultés étaient tellement absorbées par le désir de réussir à dompter l'Esprit, qu'ils se laissaient abuser sans se rappeler qu'eux-mêmes avaient renseigné la sorcière.
Souvent aussi c'était l'exaltation des assistants gui poussait Marie-Anne à jouer sa comédie.
Dans l'interrogatoire du 11 octobre :
• A dit que, comme l'abbé Pinel et les autres |a Bollicitaient tous les jours d'appeler l'Esprit, Bile feignit de le faire pour les satisfaire. »
St le même jour, touchant l'expédition de Mai-
A dit qu'il est vrai qu'elle descendit seule
dans un caveau, oii, étant, elle feignit d'appeler
Esprits et que pour leur (ses compagnons)
[aire croire qu'ils lui étaient apparus, elle fit un
•and bruit dans ce caveau, contrefaisant sa voix
parlant, dans un moment, d'une voix tonnante
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en mettant la main devant sa bouche et, dans un autre moment, parlant d"un ton de voix clair. Ajoute la répondante, qu'il est vrai qu'elle leur ordonna de fouiller en terre, mais ne leur assura pas qu'il y eût un trésor.
« A elle demandé quelles vues elle avait en leur ordonnant de touiller dans la terre.
t A dit que c'était seulement pour satisfaire leur grande curiosité, étant tous fort entêtés qu'il y avait un trésor dans ce caveau, qui consistait en quarante-six sacs remplis d'or. »
Chaque fois que M. d'Argenson lui demande :
* Quelles vues elle avait pour leur faire accroira que l'Esprit paraissait, et si ce n'était pas dans le dessein de tirer quelque argent des personnes qu'elle amusait ainsi, » elle répond « que ce n'était point pour tirer de l'argent d'aucun d'eux, mais pour s'en moquer ». D'autres fois, elle déclare que c'était « pour les satisfaire ».
Mais, malgré son habileté, elle ne put échapper aux serres du Lieutenant de Police qui, le 16 octobre, obtint d'elle une déclaration établissant nettement son caractère d'exploiteuse. Il s'agit de la recette pour « l'amour et le jeu » que M. de Peuquières paya cent louis.
« A elle demandé si la nommée Perdriel, blanchisseuse, ne la vint pas voir et ne lui montra pas un papier qu'elle la pria de faire voir à l'Esprit et de savoir de lui si le secret qui était écrit dessus était bon pour l'amour et le jeu.
* A dit que oui et que cette femme avait été servante de Cuxac.
■ A elle demandé si elle, répondante, ne lui dit pas qu'elle ferait voir ce papier à l'Esprit.
« A dit que oui. ■
Ce fut ce grimoire crasseux que, contre cent louis d'or, elle remit à M. de Peuquières, comme si l'Esprit venait de le lui apporter. Elle le déclare elle-même en narrant à M . d'Argenaon la scène de cette évocation. Et elle ajoute qu'elle feignit, dans l'ombre, de donner les cent pièces au prince Babel. Plus tard, elle conta à la pauvre Perdriel que l'Esprit avait déchiré son papier. L'escroquerie est donc flagrante quoique, en réalité, par une heureuse coïncidence, M. de Peuquières n'ait rien regretté, ses gains au jeu s'étant multipliés dans le moment.
Mais si Marie-Anne fut amenée à reconnaître le côté bas et méprisable de ses manœuvres intéelle se montra beaucoup plus rebelle à Isvouer les faits qui touchaient à sa nature féminine. Son amour-propre lui fit nier ses relations avec l'abbé Pinel, du moins sous le jour où elles M présentaient. Il lui répugnait de convenir qu'elle avait fait les premières avances et que si l'abbé avait cédé, c'était par suite du désir de Marie-Anne, simulant l'Esprit.
S'il y eut les dernières familiarités, dit-elle, 'est que les circonstances amenèrent une proiscuité dont le résultat était difficile k éviter. ■
Et elle ajouta * » que le prieur voulait toujours être dans sa chambre (celle de la répondante), dans l'espérance continuelle qu'il avait d'entendre les Esprits ».
Elle nie également avec énergie avoir jamais été enceinte des œuvres de Pinel, ni même avoir jamais tenté de le lui faire croire. 11 en est da même pour la fausse couche,
Ici il est prouvé qu'elle ment, car les autres témoignages sont certainement sincères. Mais Marie-Anne savait bien qu'en avouant de telles choses elle aggraverait sa situation et, comme aucune preuve matérielle ne subsistait, elle se sentait forte dans la négation.
Il y a dans ses réponses des similitudes étonnantes avec les moyens de défense de tous vrais coupables. Elle s'entête à nier des détails infimes et elle finit par se laisser aller, comme d'elle-même, à raconter des faits très graves.
C'est ainsi qu'elle affirme n'avoir point reçu un écu pour prendre une voiture au moment des conjurations d'Arcueil, et qu'elle reconnaît avoir obtenu de bien plus grosses sommes, grâce à des tromperies.
Pourtant, si les dénégations de Marie-Anne peuvent être parfois considérées comme des mensonges, elles sont de temps à autre parfaitement véridiques, et le désaccord des témoignages pro-
Interrogatoire du 6 octobre
vient de la crédulité imbécile des autres inculpés auxquels une idée fixe faisait tout attribuer au spiritisme.
Ainsi l'abbé Pinel avait cru entendre l'Esprit lui ordonner des remèdes pour Marie- Anne.
Celle-ci déclare à M. d'Argenson que la ■ sauge de Marseille ■ et le « pigeonneau vivant « sur la tête lui avaient été indiijués par un médecin, et qu'elle demanda ces choses sans contrefaire sa voix. Pourquoi mentirait-elle sur ce point, puisque, d'autre part, elle avoue toutes les imitations qu'elle a faites?
Une autre fois, au milieu de la nuit, le prieur entendit un bruit extraordinaire et s'écria i « Ah 1 c'est toi, Prince I «
Or, Marie-Anne explique l'événement avec beaucoup de simplicité. Elle dit ■ qu'elle n'avait nul dessein, et que ce bruit fut causé par hasard, la répondante étant tombée au bas de son lit en cherchant le pot de chambre qu'elle cassa ensuite ' ■ . Naturellement, elle ne désillusionna point l'abbé Pinel, ce qui eût été contre son intérêt.
Fréquemment ses compagnons lui préparaient, par des visions hallucinatoires, sa besogne do irompeuse et amorçaient eux-mêmes ses duperies.
Du 4 septembre :
« A dit qu'elle ne vit rien, mais que Pinel et
Interrogatoire du t septembre
les autres lui dirent qu'ils avaient vu l'E^phl sous la figure d'un grand homme,
« A elle demandé si elle ne leur dit pas aussi qu'elle avait vu l'Esprit et qu'il venait de lui apporter un baril rempli d'or.
« A die qu'il est vrai qu'elle conta, pour se moquer d'eux, que l'Esprit lui était apparu et lui avait apporté un baril rempli d'or, mais qu'il l'avait transporté parce qu'ils n'étaient pas venua aussitôt qu'elle les avait appelés. »
C'est ainsi que communément elle profitait des moindres détails pour expliquer les insuccès.
Une dos scènes les plus curieuses fut celle où elle aligna ses compagnons, le nez au mur, en face du jardin d'Arcueil.
« A dit qu'elle les fit tous ranger et leur dit de ne pas regarder parce que, s'ils la regardaient, l'Esprit ne viendrait pas, et que, d'ailleurs, elle ne voulait pas qu'ils lui vissent éteindre ellemême le cierge bénit qu'elle devait avoir à sa main en faisant les conjurations.
« A elle demandé si, après les conjurations, TEsprit parut.
■ A dit que l'Esprit ne parut pas, mais que Pinel et les autres (auxquels elle voulut persuader que l'Esprit était apparu) ayant le dos tourné, elle prit une branche d'arbre qui pendait audessus de sa tète, qu'elle remua de toute sa force, en éteignant son cierge, ce qui, ayant causé du bruit, elle leur dit que c'était l'Esprit qui se tai-
sait entendre, et. à la faveur d'un petit clair de lune, leur fit signe de la main de se mettre le ventre contre terre, ce qu'ils firent, et aussitôt elle s'éloigna d'eux de trois ou quatre pas et, feignant de parler à l'Esprit, en même temps contrefit sa voix pour leur faire croire que l'Ettprit lui répondait'. »
Or, les inculpés présents à cette aventure, déposèrent devant M. d'Argenson u qu'un grand souffie de vent, étrange par cette nuit calme, s'était élevé tout à coup, agitant les branches et éteignant le cierge de Marie-Anne «.
Nul doute qu'à la production de ces fantastiques effets, un frisson n'ait secoué Marie-Anne ellemême, frisson factice de l'acteur qui reçoit, malgré lui, l'impression de la mise en scène et subit par un retour psychique l'émotion dont il agite les spectateurs. Ce fut sûrement là encore un des facteurs qui contribuèrent à maintenir Mlle de La Ville dans son rôle de sorcière.
Maintenant, si l'on veut saisir la psychologie ;de cette femme, il suffit de faire intervenir le besoin de vivre, la satisfaction d'exercer un ascendant sur plusieurs individus, et surtout l'espérance, tenace chez cette hystérique, de réussir peut-être... et l'on comprendra que Marie-Anne ait commencé à duper ses complices pour ne Jioint les perdre, puis ait continué sans vergogne,
Intcrrifralolre Uu * aeuleinbre.
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avec d'autant plus d'audace qu'elle apprenait davantage à jouer de la crédulité humaine.
Évidemment, elle fut une détraquée et, ainsi, elle était incapable de mener une vie régulière ni même d'en avoir le désir. Elle ne calcula jamais ses amours à l'avance et n'en tira point parti pour s'assurer une existence paisible, qui lui aurait déplu.
Vivant au jour le jour, sans souci du lendemain, se contentant de peu, mais couvant des chimères, elle tomba, sans y prendre garde, du milieu relevé du couvent Saint-Antoine dans la société la plus médiocre. Or, elle n'en souRril point, trouvant sa principale satisfaction à en imposer à quelque personnage que ce fût.
Tout sens moral s'étant chez elle atrophié de bonne heure, elle ne comprit pas la portée de ses duperies et, une fois prise, elle raconta ses méfaits en témoin, beaucoup plus qu'en accusée.
Par ses aveux, tous les événements qui parurent fantastiques aux adeptes de son entourage sont expliqués de la manière la plus simple, et si l'intérêt du merveilleux disparaît, un autre surgit '■ celui de l'état de « sug&estibilité » de ceux qu'illusionnèrent si longtemps des procédés d'imitation aussi primitifs. Quelques-uns, Sagard et Destouches entre autres, aperçurent la supercherie et, pourtant ils revinrent et finirent par demander, eus aussi, à conclure des traités t...
Leur soupçon très net de la première heure s'était évanoui à la seconde séance. Ce détail est extrêmement important, car il prouve qu'un esprit humain défiant peut être saisi el rendu malléable au point de devenir stupide lorsqu'il est soumis à l'influence de certains milieux.
La crédulité de l'abbé Pinel surtout passe toute mesure. Du 29 août :
• A lui demandé si lui, répondant, ne fit pas son reçu au prix de cette somme de 150000 francs que l'Esprit lui avait offerte.
■ A dit qu'il ne voulut pas lui donner son reçu parce que lui, répondant, n'avait pris aucune mesure avec cet Esprit qui aurait pu lui tordre le col, et que, d'ailleurs, il lui prit un remords de conscience, ne voulant pas se donner au Diable pour du bien. »
« A lui demandé s'il est bien persuadé que c'est l'Esprit qui lui parla, ainsi qu'à Marie-Anne et Divot, dans la chambre de ladite hôtellerie de la Cl ef-d 'Argent.
* A dit qu'il croit que c'est l'Esprit, mais ne sait sous quelle figure il apparut, parce qu'il n'était que six heures du matin et que le jour ne paraissait pas encore. ■
11 avoue du reste, h plusieurs reprises, avec ingénuité que s'il ne vit jamais le prince Babel, c'est que « Marie-Anne prenait toujours la prtScaution d'éteindre les chandelles lorsqu'elle ap-
ilait l'Esprit pendant la nuit, et, lorsqu'elle l'ap-
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pelait pendant le jour, elle s'enfermait seul* el faisait seulement écouter à la porte *.
De telles réponses auraient dû désarmer la rigueur de M. d'Argenson. Mais le malheureux prieur était, d'autre part, trop taré pour mériter l'indulgence du terrible Lieutenant de Police. Et puis, on était toujours sous le coup de l'alerle causée par la fameuse affaire des poisons, et tous ceux qui touchaient à la sorcellerie étaient voués d'avance à des peines sévères. La préoccupation des événements relatifs a Mme de Montespan n'était certainement pas une des moindres chei M. d'Argenson, car, dans ses interrogatoires, il s'enquiert souvent de certaines conjurations qui auraient été faites pour Mme de Maintenoc et pour le duc du Maine,
Les réponses sont d'ailleurs uniformément négatives. Aucun des complices de Marie-Anne, pas plus que celle-ci, ne savent « ce que cela veut dire » ; ils n'ont connaissance de rien de cette sorte. Cette unanimité prouve bien que la question du Lieutenant de Police était une mesure de précaution, beaucoup plus que le résultat d'un soupçon sérieusement éveillé.
Enfin, au commencement de novembre, après avoir mené cette affaire sans interruption pendant quatre mois et avec un soin qui étonne, M. d'Argenson et les Conseillers du Chàtelet, qu'il avait choisis pour juger cette affaire avec lui, rendirent leur arrêt. Sauf Brederodes et un
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autre, dont le nom demeure inconnu, tous les accusés furent condamnés à des peines qui variaient d'un an d'emprisonnement à la perpétuité. Mme Daligny et le berger Picot eurent deux ans de Bastille. Les officiers et soldats compromis dans l'affaire durent servir le Roi le reste de leurs jours. Les prêtres eurent à subir a deux années de séminaire à Saint-Lazare >. Seul des ecclésiastiques, l'abbé Pinel fut plus sévèrement puni. Dégradé de son bénéfice et déclaré incapable d'en posséder aucun à l'avenir, il fut renvoyé à l'évêque de Bayeux, son Juge naturel ^ pour être condamné à telle peine afflictive que lui et son Otflcialité jugeraient à propos. Le malheureux prieur, qui était plus immoral que méchant, fut pourtant jugé assez coupable pour être enfermé le reste de ses jours dans les prisons de l'évêché, I y finir sa vie entre quatre murailles, au pain et à l'eau > .
Marie-Anne fut condamnée t à être renfermée e reste de ses jours entre quatre murailles, après avoir été rasée et revêtue d'une tunique grise pour tout habillement et réduite au pain et à l'eau pour toute nourriture •■
Quelques jours après, le bourreau vint en prendre possession, la rasa, la fit dépouiller de ses vêlements* et remplaça ceux-ci par un bonnet
1. L'abbé PJDel était, en eftet. natif de Caeu. S. Marie-Anne laissa à la Bastille une certaine Toba d« chambre & rnyures que. par les temps trolds. on don-
el une houppelande de revêche grise qu'il coupa au ras des genoux. Puis il la conduiâit Du-pieds et nu-jambes a Bicètre, pour y subir les rigueurs de son arrêt.
Quant à Brederodes, il eut, nualgré son acquittement, une fin extrêmement triste. Le fameux curé de Léry n'eut point de cesse, pour sa tranquillité, qu'il n'eût fait séparer le comte de Brederodes et M. de Renneville. Il y parvint au moyen de fausses dénonciations, et voici comment l'auteur de l'Histoire de la Bastille raconte ce qu'il apprit plus tard par un de ses gardiens et par un officier : € Sitôt que je fus sorti d'avec le comte, on le fit descendre dans la seconde chambre de la Tour du coin. Il fut cinq ou six jours sans boire ni manger, malgré toutes les remontrances de ses nouveaux compagnons, ce qui lui donna une rétention d'urine très cruelle. II fallut le sonder, ce qui lui causa des douleurs très aiguës : apparemment que le chirurgien le blessa, quoique dans la suite on en fît venir de la ville, Ilhcilhe^ avouant que cela passait sa connaissance. Il se fît un ulcère dans un endroit très dangereux, qui causa la mort au pauvre comte, Pendant qu'il était dans la force de ses douleurs,
ii&lt aux prisonniers insuffisamment habillés. Ce rétemonl nimeniUt toujours les conversations sur son ftnclonne propriétaire, dont les aventures étaient devenii9i lâtceiiUalres parmi les détenus.
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sa lettre de cachet arriva. Le gouverneur lui fit annoncer sa liberté, et lui donna le choix de rester à la Bastille, oii il s'offrait d'avoir un soin tout particulier de lui, ou bien s'il voulait aller la Charité du faubourg Saint-Germain où un prisonnier, qui était mort à la Bastille, avait fondé quatre lits en faveur des pauvres prisonniers, où on le traiterait avec distinction et suivant sa qualité. M. le comte de Brederodes ne balança pas un moment ; et il aima mieux aller mourir à l'hôpital que de finir ses jours dans une espèce d'enfer. Le gouverneur lui prêta son carrosse pour le conduire à la Charité du faubourg Saintr<iermain. M. Le Pouilloux, sachant que Corbé ne voulait pas lui rendre l'argent qu'il Bvait saisi au comte, quand il entra à la Bastille, lui donna quatre louis d'or. Huit jours après qu'il fut à la Charité, malgré tous les soins qu'on prit de lui, il y mourut dans des sentiments très chrétiens, pardonnant à ses cruels ennemis, et surtout à sa chère épouse qu'il aima, tout infidèle qu'elle était, jusqu'au dernier soupir de sa Ainsi mourut misérablement M. le comte de Brederodes, victime de l'avarice des directeurs de la Bastille et des caprices de la fortune : homme qui certainement méritait une autre destinée, et dont les jours, sans doute, furent abrégés par la malice d'Antoine Sorel, alias curé de Léry.
CHAPITRE X
On pourrait croire que Mlle de La Ville, »
QuestrAe, vécut la triste et monotone existence des prisonnières et que l'alimentation au pain et à l'eau la débilita suffisamment pour éteindre ses coupables énergies.
Il n'en tut pas ainsi. Cette petite nature d'acier ne perdit rien de sa trempe durant les longues années qu'elle fut soumise au régime de la prison. Jamais Marie-Anne n'oublia ses grimoires et sans cesse elle caressa le projet iî revivre comme au temps passé, en bohème, à l'aventure, soutenue par l'espoir quotidien de s'enrichir le lendemain, grâce aux Esprits ou grâce aux humains et surtout, probablement, grâce à certaine alchimie connue des faux monnayeurs.
S'évader? il n'y fallait point songer. Pour une femme, l'entreprise était impraticable. Implorer la grâce d'une mise en liberté s'offrait comme meilleur moyen. Mais tant que le roi Louis XIV
occuperait le trône, avec le souvenir aigu de l'affaire des poisons, les sorcières n'avaient à. attendre aucune clémence. Elles le savaient, toutes celles que retenaient les murs de Bicêtre et de la Salpêtrière (alors appelée Hôpital), et ce fut eeulement à la mort du Grand Roi que les placets commencèrent à se multiplier à l'adresse du Régent.
Parmi ses compagnes, Marie-Anne avait su conquérir l'amitié d'une nommée Sarah Herry, condamnée comme elle pour raisons de sorcellerie, en 1711. C'était une femme d'une quarantaine d'années, originaire de Saint Jean-d'Angely, en Saintpnge, et veuve de Daniel Herry, maître tanneur h Paris.
Elle s'était laissé séduire par un garçon tanneur, surnommé Cigogne, qui depuis lors s'engagea dans ie régiment des gardes de M. de Saint- Simon.
Cet individu, qui avait des goûts aristocratiques, voulut se faire appeler de Grandmaison, mais son capitaine l'obligea à reprendre son vrai nom qui était Bonet.
Plus tard encore, il se fit nommer Baudot, et ce besoin de se métamorphoser indique bien l'espèce du personnage. Avec lui Mme Herry tomba très bas et fut malheureuse. Cigogne commença par faillir à, la promesse de mariage qu'il lui avait faite ; puis il la trompa, la battit quand elle s'en plaignit, et enfln, au bout de sept ans, la
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quitta pour une soi-disant comtesse d'Esseville, qui le trouvait beau.
Mais ces sept années avaient suffi à faire de la femme du maître tanneur une triste créature, initiée à toutes sortes de vilaines roueries. AyanL été dupée, elle dupa à son tour, s'adonna à la sorcellerie et fut arrêtée chez un vendeur de bière, rue des Mathurins.
Le commissaire Cailly, qui fut chargé de l'appréhender, trouva chez elle, dans une • chambre secrète, au milieu d'un cercle à la craie, deux coffres ou valises remplis de pierres et d'ordures avec un écriteau portant ces mots : « Cara, voila votre coffre plein. II faut quatre-vingt livres pour notre voyage ; il y va de votre vie si vous l'ouvrez. Il faut que nous soyons contents. Jean-Baptiste, voilà votre coffre plein ; il est bien pesant. 11 y a tout ce qu'il vous faut. Ne soyez pas si fol de l'ouvrir que vous n'ayez payé le porteur de ce paquet, car vous en seriez fâché tout sur l'heure. Il nous faut cent trois livres pour notre voyage » i.
Sarah Herry, interrogée au sujet de ce texte bizarre, essaya d'expliquer que le cercle à la craie était déjà tracé quand elle eut cette chambre et, qu'en garnissant ces coffres de saletés, elle avait voulu faire une farce au curé de Longpont et à sa servante parce que ce curé, lui ayant
Archives de la Bastille
acheté des meubles, Tavait payép avec des sacs pleins de foin au lieu du blé et des lé^mes qu'il avait promis.
L'explication était trop invraisemblable pour épargner à Sarah une condamnation, qui fut de quatre années de prison.
En 1716, Mme Herry ayant terminé sa peine, fut mise en liberté et aussitôt elle chercha le moyen d'obtenir la grâce de Marie-Anne. Elle avait pour ami, sinon pour amant, un nommé Duchemin, valet de chambre de M. de La Vrillière, jadis ministre de la maison du Roi, chargé des affaires de la religion protestante et actuellement secrétaire de la Régence. Ce valet parvint à ijitéresser son maître au sort de Mlle de La Ville, et celle-ci, sûre d'être soutenue, écrivit au Régent une première supplique ainsi conçue ^ :
c A Son Altesse Royalle, Monseigneur le Duc d'Orléans, Régent du Royaume.
c Monseigneur,
€ Marie-Anne de La Ville représente très humblement à Votre Altesse Royalle, qu'ayant été enlevée de sa patrie, il y a près de quinze ans, à r&ge de dix-huit ans, par les ordres de M. de Pontchartrain, sous le nom du feu Roi, de glo-
1. Cette lettre et les suivantes sont tirées des Archives de la Bastille.
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rieuse mémoire, la suppliante fut conduite en premier lieu à la Bastille, et en second à l'Hôpital, où elle a demeuré tout ce temps-là et sans en pouvoir savoir la raison, sinon qu'on l'accusait de faire l'or, ce qui donne à connaître clairemeot que c'était quelque ennemi secret, n'étant pas capable, k cet âge, d'une telle entreprise et dont elle est sortie dudit lieu de captivité' par la puissance et les ordres de Votre Altesse Royalle toute remplie de clémence et de charité dans le fail de la soufErance et de l'injustice, en la personne des pauvres misérables ; cette suppliante, malgré la puissance suprême de l'autorité de Votre Altesse Royalle, elle ne laisse pas d'avoir été conduite en troisième lieu, avec un nombre d'autres, dans les prisons du Châtelet pour être examinée et interrogée et de là renvoyée au tribunal de V. A. R. Il y a deux mois qu'elle y fait le séjour et sans voir fin à sa rude et pénible captivité, dans un pur jour d'innocence étant dépourvue de tout secours humain. N'ayant parents et amis pour parler pour elle dans le cruel détroit où elle SB trouve, après Dieu elle attend sa pleine liberté de Votre Altesse Royalle, pour laquelle elle fera des vœux et prières continuelles au Dieu du ciel et de la terre. >
1. Ail moment de son avènement à la Régence. le Ouc (l'OrK^iins fit reviser bon nombre de lettres de cachet mtLJ» In mise en liberté du prisonnier dépendait dn rap- Dori du tribunal Biégeiiiii an Cbfltelet,
Ce placet fut remis en mains propres au Régent, le 17 juillet 1716, ce qui prouve que Sarah Herry n'avait point perdu son temps. Mais le duc d'Orléans, pour savoir s'il y avait lieu de (aire grâce, transmit la requête à M. d'Argenson qui écrivit aussitôt à Mlle Pamatetin, Supérieure de l'Hôpital, 011 Marie-Anne avait été ramenée,
. Ce 30 iuiUet.
; Je vous supplie, ma très chère sœur, de vouloir bien me faire savoir, à la suite de ce billet, quelles sont les dispositions présentes de la nommée Marie-Anne de La Ville, originaire de Bordeaux, et de m'envoyer une copie de la lettre ! cachet gui la retient à l'Hôpital, afin que je Jjuisse avoir l'honneur de rendre compte à Son Altesse Royale Mgr le duc d'Orléans de son placet qu'il lui a plu de me renvoyer et par lequel elle demande sa liberté.
« Je suis, ma très chère sœur, avec un attachement très respectueux et très sincère, votre très humble et très obéissant serviteur.
« M, R, d'Argenson. »
La réponse ne se fit pas attendre, mais elle n'é- ,it ^ère favorable à Marie-Anne.
EXTRAIT DE LA LETTRE DE CACHET
* Marie-Anne de La Ville, dff'-'^ -ii' vi'ifl irois._
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ans, originaire de Bordeaux, amenée de la Bastille le 22 novembre 1703 par un ordre qui porte qu'elle sera renfermée le reste de ses jours.
« C'est cette personne qui parlait de quatre sortes de langues, qui était faufilée avec des prêtres qui se mêlaient de toute sorte de magie, où il s'est trouvé dans leurs conduites des profanations du SaintrSacremenl si énormes que l'on n'ose les nommer. Cette personne a été si enfoncée dans des impiétés si extraordinaires qu'elle prétendait que c'était par l'inspiration de toutes sortes de diables qu'elle agissait et parlait de ces sortes de langues que l'on n'entendait point ; l'on lui trouve un espèce de sifflet dans le gozier, la vie de cette créature est un tissu de crimes, sa situation présente la sépare de l'occasion, mais: elle n'en est pas meilleure. C'est le compte que je puis avoir l'honneur d'en rendre.
a PAMATELIN. I
Sur ces entrefaites, Sarah Herry découvrit par Duchemin que l'avènement du nouveau roi mineur (Louis XV) avait été accompagné de nombreux ordres de grâce et que parmi les béntSflciaires se trouvait Mlle de La Ville, dont le nom était mentionné pour la liberté sur les registres de M. de La Vrillière,
Immédiatement Sarah fit écrire par Marie- Anne un nouveau placet à M. d'Argenson.
c A Monseigneur d'Argenson, Conseiller d'Etat ordinaire et Lieutenant général de Police.
€ Monseigneur,
€ Marie-Anne de La Ville, ayant fait donner en main propre à Son Altesse Royal, Mgr le duc d'Orléans, Régent, un placet par lequel elle supplie très humblement Son Altesse Royal de lui accorder sa liberté, il a été répondu à la suppliante que Votre Grandeur avait fourni un état en 1715, dans lequel la suppliante avait été dénommée et qu'elle devait être sortie du 4 septembre 1715, suivant Tordre qui en avait été délivré à Votre Grandeur et qui a été vérifié sur les registres de Mgr de La Vrillière. La suppliante, se persuadant que Votre Grandeur n'a pas été informée ou qu'elle peut avoir été surprise, elle supplie très humblement Votre Grandeur d'ordonner qu'elle sortira incessamment de l'Hôpital Général, où elle est détenue depuis environ treize ans, et elle priera Dieu pour la santé et conservation de Votre Grandeur, i
M. d'Argenson chargea un de ses secrétaires de faire une enquête et de rédiger un rapport. La pièce est du 10 août 1716.
€ Marie-Anne de La Ville, originaire de Bor-
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deaux, qui demande sa liberté de l'HôpiUl Général où elle dit qu'elle est détenue depuis quinze ans, après avoir été enfermée à la Bastille, expose que lorsqu'elle fut arrêtée, elle n'était âgée que de dix-huit ans et cependant qu'elle a été accuaèe de faire de l'or, quoiqu'elle en (ût incapable.
t L'ordre du Roy qui retient cette fille à l'Hôpital porte qu'elle y demeurera toute sa vie et il est signé de M. de Pontchartrain, le 22 novembre 1703. Elle était alors âgée de vingtr-trois ans, de sorte qu'il n'y a que treize ans et non pas quinze.
c Elle était connue sous le nom de Marie-Anne, fameuse dans l'art de deviner et de fasciner les yeux de ceux qui avaient la faiblesse de l'écouter.
* Lorsqu'on l'arrêta, on lui trouva une espèce de sifflet dans la gorge ; la vie de cette créature parut si remplie de crimes et d'impiétés, que c'est ce qui détermina le feu Roy à ordonner qu'elle resterait à l'Hôpital toute sa vie, ce qu'elle doit regarder comme une grâce. La sœur supérieure assure que quoique cette malheureuse soit séparée de l'occasion de retomber dans ses désordres, elle n'en est pas meilleure. »
Après avoir pris connaissance de ce rapport, M. d'Argenson" fit écrire en marge, par S. A, Royale, le mot < Restera », terrible comme une porte de prison un instant entrebâillée et b^squement refermée.
Mais Sarah Herry résolut de réussir en dépit de M. d'Argenson.
Pour y parvenir, elle usa d'un subterfuge fort ingénieux. Duchemin se prétendit le cousin de Marie-Anne. Une dame Hauriaux, qui habitait Bordeaux et qui était la tante du Valette chambre, accepta une part de complicité dans l'affaire en réclamant Mlle de La Ville comme sa propre nièce. C'était une pauvre veuVe que l'on décida sans peine, avec un peu d'argent, ^ endosser une telle parenté.
€ Nous cherchons ma malheurfeuse nièce, écrivait-elle à M. de La Vrillière, depuis plus de quinze ans. On la croyait perdue à tout jamais. »
De hautes personnalités furent circonvenues et, finalement, à l'insu de M. d'Argenson, on obtint au mois d'octobre la signature du Régent. Pour atteindre ce résultat extraordinaire, il fallut sans doute bien des démarches, ou peut-être une surprise, car S. A. Royale ne se rappelait certainement pas les noms inscrits sur toutes les pièces qu'il signait. En tout cas, les personnes qui s'occupaient de cette affaire durent déployer une grande habileté pour que le Régent ne parlât de rien à M. d'Argenson ; et l'événement pourrait être mis en doute, si des pièces authentiques ne l'établissaient avec certitude.
L'ordre de liberté portait que c Marie-Anne de La Ville irait dans son pays (de Bordeaux) pour ne jamais revenir à Paris et qu'elle serait con-
duite par un auqueton * dlntendant - qui T compagnerait jusqu'à Orléans et d'Intendant en Intendant, jusqu'à Bordeaux, es mains de sa tante Hauriaux.
L'ordre ajoutait que la tante reconnaîtrait sa parenté, et donnerait décharge de sa nièce à M. l'Intendant après que celui-ci aurait fait à Marie-Anne ■ une remontrance de se bien comporter et d'observer les ordres du Roi ».
Le plan de Sarah Herry réussit pleinement.
Elle avait envoyé d'avance à Bordeaux un nommé Dupuis, chargé d'indiquer à la vieille dame Hauriaux tout ce qu'elle aurait à dire ou à faire pour ne point se couper dans son rôle de tante. Grâce à cette précaution, la scène de famille devant l'Intendant se passa le mieux dn monde, et Marie-Anne se retrouva libre. Sa reconnaissance pour son amie Herry fut si grande que, depuis lors, elle l'appela toujours « ma mère » et, dans la suite, Sarah se donna pour telle.
Or, il se passa l'année suivante un fait extrêmement curieux. Au mois de mai 1717, M. d'Ar-
1. L'auiiuetoii ou tiocqueton. ainsi nommé d'une camisole de cuir que cette espèce de soldiit portait au xm' alèeie, était un agent de la force publique dont les fonctloDE étaient cependant moins militaires que celles des archers.
2. Les Intendants étaient des magistrats que le Bol envoyait dans les diftérentes parties du royaume pour y veiller à tout ce qui intéressait l'administration de II
Joe, de la police, des fluances.
irenson regut une lettre anonyme dans laquelle on lui dénonçait, en termes bizarres, les manœuvres de Sarah Herry et les fausses parentés invoquées par Duchemiii et par la dame Hauriaux.
Mais cette élucubration confuse paraissant être l'œuvre d"un déséquilibré, il est probable que M. d'Argenson n'y attacha pas grande importance. Pourtant la dénonciation était exacte.
Marie-Anne s'était bravement remise à ses travaux d'alchimie, avait quitté Mme Hauriaux et s'était fait enlever par un capitaine au long cours, A la fin de juillet 1717, le même anonyme envoyait à M. d'Argenson une relation complète de la nouvelle odyssée de Mlle de La Ville ^.
Après une c adresse » à M. d'Argenson, le ■ donneur d'avis » raconte les faits déjà connus jusqu'au moment où Marie-Anne fut remise entre les mains de la dame Hauriaux.
Alors, continue-tril avec ironie, cette pauvre fille (Marie-Anne), manquant de pain pendant six semaines qu'elle fut chez sa prétendue tante, eut le malheur de se voir obligée de mettre en œuvre ton savoir-faire pour lui donner à manger. Ëllo CD travailla un petit morceau (de métal) de la valeur de 150 onces, qui se trouva bon or sans Bucun doute.
1. La longueur des phrases et leur contexture alambl- Buée nous oblit't- ù • traduire >> pour ainsi dire la pièce It & la résumer en conservunt toutefois certaines lourortginules.
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4 Marie-Anne, pour éviter que la tante lui reprochât de lui être h charge, lui donna ce morceau de lingot. La tante dévote, se souvenant des remontrances de l'Intendant et sachant poui quelles raisons Marie-Anne avait été enfermée, lui demanda d'où venait ce morceau d'or. Marifr Anne répondit qu'elle l'avait trouvé. Mé&ance de la tante, qui en référa à son directeur de conscience, lequel n'obtint de Marie-Anne que h même réponse. Mais Marie-Anne, se voyant menacée, quitta Bordeaux, de nuit.
« Elle s'était entendue avec le nommé Dupais, qui connaissait un capitaine de vaisseau, nommé Martin, qui avait en rade son vaisseau prêt à partir pour Nantes. Tous trois se concertèrent pour qu'on ne sût pas par quelle voiture Marie- Anne serait partie. On convint de l'habiller en garçon. Martin ht donner un habit d'un petit garçon que l'on dit être parent ou ami dudit Martin. Lequel habit s'est trouvé de la même taille et propre à Marie-Anne, chapeau, souliers et le reste.
« On l'embarqua le 9 ou 10 novembre i71Q, et aussitôt l'ancre fut levée et l'on mit à la voile.
• Il faut îei remarquer que Marie-Anne, ayant connaissance dudit Martin, s'y confia et lui donna 60 livres espèces pour sa voiture et celle de Dupais. Mais comme Dupuis était connu, Martin fit entendre qu'il fallait le renvoyer à Paris, de crainte que sa présence ne la trahît.
« Il avait en vue de rester seul maître de MaXJIkv
Anne. H donna 40 livres à Dupuis sur les 60 reçues.
« Dupuis vint à Paris, le 11 ou le 12, et rendit compte à Sarah Herry de ce qui s'était passé. Car Dupuis n'avait été envoyé à Bordeaux suivre Marie-Anne que par ordre de Sarah et de Duchemin et pour ramener Marie-Anne à Paris.
Le jour de la sortie de Marie-Anne de l'Hôpital, Sarah et Ducheniin étaient là. Ils la virent parler et déjeuner avec l'auqueton chargé de la conduire.
Ce jour-là, mot fut donné pour envoyer Dupuis.
Cependant la tante, inquiète des suites de l'aBaire. écrivit à Sarah et à Duchemin qui la rassurèrent, en lui disant qu'on répondait de tout.
Martin débarqua Marie-Anne à Pairabœuf, à neuf lieues de Nantes, et la logea chez Mme Tho-
I, à l'enseigne de ■ la Barre », à la poste de Nantes, sous le nom de La Vergne, qu'elle porte encore.
Elle fut là quelques jours. Puis Martin la mena chez M. Michaux, à Nantes. Elie tomba malade f d'un mal d'aventure « qui lui prit au pouce droit, que la mer lui causa. Un chirurgien, de Martin, nommé Dumas, chirurgien qui va en mer sur les vaisseaux, entreprit de la guéir, mais déclara qu'il fallait la soigner à quinze ►u vingt lieues de la mer — et qu'elle ne pouvait .apporter le transport en voiture. Martin prit une
litière et ia âl mener à Angers du dans le voisinage, a un lieu appelé Saint-Georges, où elle doit être encore — logée chez le chirurgien. Elle perdit son pouce droit. Elle a toujours l'intention de revenir à Paris rejoindre Sarah Herry, laquelle déclare être sa mère, quoique supposée mère, et qui ne la connaît que pour avoir demeuré stm elle à la Salpètrière.
« Le capitaine Martin a profité seul du savoir faire de Marie-Anne, laquelle a mis es mains du sieur Martin pour plus de 4000 livres de sa ma^ chandise que Martin porta à Paris. Martin venait pour avoir une grâce d'un accident arrivé. En effet, il Ta ohtenue à force d'argent qui ne lui manquait pas, et il est si considérable que ce Martin a fait de grosses dépenses à tenir des appartements de 45 écus par mois et mené une vie épouvantable de femmes ou autrement, dont il a demeuré bien malade. 11 a donné 500 livres à des chirurgiens pour le guérir.
i Marie-Anne de La Ville avait dit à Martin de rcinotlre à Sarah Herry une part de la marchandise et de lui rendre une lettre. Hagarde le tout.
■ Martin a reçu, en présence de Sarah Herry, un sieur Baron, de ses amis, qui lui dit < la mait son que vous vouliez louer proche les Corde- • liers est louée >. Aussitôt Martin : « Nous re- « imrlorons de cette affaire. »
■ Il est ti inférer de cela que Martin voulait étatiUr Marie-Anne h Paris.
Le métier de Martin est d'aller gagner sa vie à • des voitures de marchandises pour le public », !t le voilà inactif, louant des maisons ! Cela pa- 'aît louche ! Pourquoi garderait-il une pareille créature et en ferait-il mystère ? Cette créature est affreuse de taille et de mine pour croire qu'il la garde pour le libertinage. Ce n'est pas là son but. i Ici l'anonyme croit devoir indiquer à M, d'Argenson un plan d'interrogatoire dont certaines parties complètent les premiers renseignements. Demander à Martin :
1° S'il n'est pas vrai que ledit Dupuis lui fit connaître une petite ûlle qui s'appelait Marie- Anne de La Ville et lui citer sa figure très petite, maigre, et un petit visage, et menue ;
2° S'il ne sait pas que Marie-Anne fit un lingot de 130 livres, plus ou moins.
3° S'il n'est pas vrai que Martin avait ordre après qu'il aurait vendu la marchandise, d'envoyer de l'argent à ladite Marie-Anne, ce qu'il n'a point fait. Il en a bien envoyé au pays, mais point à Marie-Anne ;
4" S'il n'est pas vrai qu'il a vendu à Paris, à des orfèvres et ù des particuliers, la marchandise qu'il avait apportée de ladite Marie-Anne. Et cela si vrai qu'il n'en reçut d'abord la valeur que d'une partie, et du reste en un billet payable lans un autre temps.
* Ledit Martin est encore à Paris, chez son ihirurgien que l'on a dit demeurer rue Richelieu,
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mais on n'en sait pas le nom. Il est réputé pour les maladies vénériennes. La nommée La Bouticourt, qui se donne des airs de se faire appeler la comtesse de La Motte, est une des maîtresses dudit Martin, avec laquelle il a fait de grosses dépenses.
« Sarah Herry continue son métier de libertinage, et débauche les jeunes gens, entre autres le fils d'une femme nommée la Gula qui tient chambres garnies rue Saint-Victor, vis-à-vis l'église Saint-Nicolas du Chardonnais, dont sa mère souffre beaucoup de duretés et d'insolence par le libertin, qui est connu du voisinage
« Sarah Herry, d'abord logée là, a. été chassée par la Cula pour son si grand libertinage. Le fils a surpris la signature de sa mère en lui faisant signer un certificat de bonne vie et mœurs pour Sarah, en lui disant (elle ne sait pas lire) que c'était une quittance de chambre. »
Enfin, d'après l'anonyme, le nommé Dupuis d'abord entraîné par les belles promesses de Sarah Herry, puis frustré dans son espoir de bénéficier des travaux de Marie-Anne, avait pris le parti de « s'engager et de s'en aller avec un maître ».
Ces nombreux détails indiquent que si l'auteur des lettres n'était point un agent de la police, il avait du moins toutes les aptitudes pour faire un excellent limier.
Kn l'Iïet, son récit était parfaitement vrai, car
voici ce que Marie-Anne, chapitrée sévèrement par Martin, écrivait au mois de mai à Sarah Herry^ :
« D* Angers, ce 14 mai 1717.
€ Ma chère mère, je ne doute pas de la peine que vous avez de mon silence, c'est que je n'ai pas pu écrire depuis que j'ai eu mal au doigt et dont j'ai perdu le pouce. Je vous écris avec mes deux doigts, je crois que vous aurez bien de la peine à déchiffrer ce griffonnage, mais je ne peux pas me fier à personne, puisque je suis trompée de toute part et que M. Martin, en qui j'avais toute sorte de confiance et que j'avais chargé d'une lettre pour vous donner et vous faire part de la marchandise qu'il a emportée à Paris. Il en avait pour plus de quatre mille livres, il marque qu'il ne l'a pas fait, ce qui me fâche beaucoup. Mais il ne faut pas lui rien dire, ni lui dire que vous avez de mes nouvelles (car cela lui ferait prendre des mesures qui ne me feraient pas de plaisir. Il me doit envoyer de Vargent de jour en jour. Sitôt que je l'aurai reçu, je partirai avec l'homme qui me garde, et sitôt que je seray arrivée à Paris, j'irai trouver Mme Duboy qui me dira votre adresse, il faut la prévenir et n'en parler à personne qu'à elle — Il faudra nous pré-
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cautionner de quelque chose pour me déguiser. Je vous ai écrit plusieurs fois, s'ils n'ont point mis mes lettres à la poste et j'ai été trompée de toute part. 11 ne faut plus se fier à personne. Je trouvé ■par bonheur ce jeune monsieur qui part pour Paris, qui m'a promis de ne pas mancpier de rendre ma lettre à son adresse, car, ma chère mère, ausâ impatiente de vous voir que vous êtes de moi, j'espère que cela arrivera bientôt, il faut que je me retire du mauvais pas où je suis, ma chère mère, je vous prie de ne rien faire connaître à M. Martin de ce que Je vous marque ; quand je serai avec vous, je vous entretiendrai de belles choses, ma chère mère, je vous embrasse de tout cœur. Je salue Mme Duboy.
f Signé :M.-A.d. L.V. (Marie-Anne de La Ville.»
Malheureusement, toutes ces belles précautions que prenait Marie-Anne ne l'empêchèrent peint de retomber entre les mains de la police et d'être réintégrée à l'Hôpital. Seulement, fait inouï; cette réintégration eut lieu sans que M. d'Argenson en fût informé. Il est probable que le Lieutenant de Police avait manifesté, au reçu des lettres anonymes, une belle assurance et déclaré que c'étaient là des billevesées, puisque personnellemenl il avait refusé l'ordre de mise en liberté. Alors certains de ses subalternes, peut-être compromis dans les manœuvres de Sarab Herry, ou sii
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oent désireux d'éviter des complications si I. d'Argenson se renseignait sérieusement, s'éiient empressés de profiter des indications fourpies par le dénonciateur et avaient, en sourdine, remis toutes choses à leurs places en confiant de jouveau Marie-Anne à la supérieure de l'Hôpial.
Mais si M. d'Argenson n'était point au courant ce qui se passait, les amis de Marie-Anne étaient avertis, et bientôt iis commencèrent à s'agiter pour rentrer en possession de la « sorcière ». Le e août 1717, c'est-à-dire fort peu de temps ftprës la réintégration de Marie-Anne, M. d'Argen- Bon reçut la demande suivante :
1 Marie-Anne de La Ville, native de Bordeaux, mise à la Salpêtrière par lettre de cachet, il y a environ douze ou treize ans
I Mme de La Roche supplie monsieur d'Argenson de lui donner la permission de la voir on présence de qui il Jugera à propos. ■
M. d'Argenson écrivit le jour môme à Mlle Painatclin :
« Je vous supplie, ma très chère sœur, de vouloir bien me (aire savoir les dispositions présentes de la nommée Marie-Anne de La Ville, en me renvoyant le mémoire. Je suis toujours avec tout le zèle et le respect possible, ma très chère sœur, votre très humble et obéissant serviteur.
* M. R. D'AnoENSiiN- »
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• Je VOUS prie, ma très chère sœur, de vouloir bien me faire savoir en même temps s'il n'y aurait aucun inconvéoient à voir cette personne une fois seulement et en observant les précautions ordinaires. Il me souvient en général que parmi les femmes détenues à l'Hôpital par lettre de cachet, il n'y en a point de plus dangereuse, ni de plus marquée que celle-là.
. 6 août 1717.
■ M. R. d'Argenson. ■
. A Mlle Pamalelin, aupfrieure de l'HOpital. »
Quand il traçait ces lignes, le Lieutenant de Police devait avoir un sourire de satisfaction en songeant que, contrairement aux affirmations de l'anonyme, on avait respecté son autorité en gasdant Marie-Anne à l'Hôpital. En effet, Mme de La Roche aurait-elle sollicité de visiter une absente?
La réponse de Mlle Pamatelin fut défavorable à la demande de Mme de La Roche, mais peu explicite touchant Marie-Anne. Et précisément, dans le même temps, deux nouvelles lettres anonymes se succédèrent à l'adresse de M, d'Argenson, Colle fois, celui-ci conçut quelques soupçons et, pour Us dissiper, il écrivit à la supérieure de l'Hôpital, ie 18 septembre 1717 :
t Jo vous suppUe, ma très chère sœur, de vouloir bien me faire savoir si Marie- Anne de La Ville
est sortie de l'Hôpital, par quel ordre, et sous quelles conditions.
€ Je suis, avec un attachement très respectueux et très sincère, ma très chère sœur, votre très humble et très obéissant serviteur.
€ M. R. d'Argenson. b
La supérieure, avec un aplomb magnifique, répondit la lettre suivante :
€ Monseigneur,
€ Nous connaissons trop Marie-Anne de La Ville pour la laisser sortir sans l'honneur de vos ordres, Monseigneur. De plus, elle est enfermée pour sa vie en vertu d'une lettre de cachet et si il arrivait quelque contre-ordre, je ne manquerais pas, Monseigneur, d'avoir l'honneur de vous en informer. Je suis, avec tout le respect que je vous dois,
€ Monseigneur, votre très humble et très
« obéissante servante,
€ Pamatelin. »
Cette fois, l'assurance était complète et M. d'Argenson pouvait espérer qu'il n'entendrait plus parler de cette obscure détenue, qui semblait intéresser tant de monde, quand, le 5 novembre de
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la même année, il reçut encore une épitre sans signature.
€ Monsieur,
c Je suis obligé, par motif du droit au Christianisme, de vous donner avis que certain particulier travaille à faire sortir la nommée Marie-Anne do Laville, de l'Hôpital Général, par la voie de Mme de Ventadour, qui doit demander incessamment au Roy la liberté de cette fille. M. le président Portail doit être aussi employé pour ollo. L'on surprend la religion de ces deux personnes qui ont trop de piété pour s'intéresser en faveur de cette malheureuse, s'ils étaient informés do SOS mœurs. Vous êtes, monsieur, parfaiioniont informé des énormités que cette malheuro\iso a commises et par conséquent combien il O'-t inH>ortant pour la gloire de Dieu et le salut do son Amo qu'elle n'obtienne aucune liberté, dlo 110 la môrito pas ; il est nécessaire que de tels ^vrs^^nnairos soiont hors du monde. Dieu est le svr.l. monsioiir, qui puisse vous récompenser de
r. Mr louro nVmano certainement pas de la . ," ^^ v,-,:voo o,uo los premières. L'écriture en ,^ ■ o 'Vv •;," c\ \c slyîo beaucoup plus clair.
r ' , •/N,"^^ 'j\^r ;:r. scorôtaire de M. d'Ar ., ..... ^... »..,^v^...^s. '... lor.demain le rapport sui
< On informe M. d'Argenson, par la lettre anonyme qui est ci-jointe, qui lui a été adressée le 5 du présent mois, qu'un particulier qu'on ne nomme point travaille à faire sortir de l'Hôpital Marie-Anne de La Ville : qu'il emploie, pour y parvenir, la voie de Mme de Ventadour et celle de M. le président Portail dont on surprend la religion.
■ Cette fille a été transférée de la Bastille à l'Hôpital, le 22 novembre 1703 et l'ordre du Roy porte qu'elle y demeurera toute sa vie.
c Les motifs qui ont donné Heu à cet ordre sont suffisamment rappelés dans le mémoire ci-Joint en marge duquel Son Altesse Royale a écrit ce mot : restera, le 10 août 1716. »
La même formule fut encore tracée en marge du dernier rapport et ainsi un nouveau verrou fut tiré sur Marie-Anne.
Pourtant elle ne se rebuta point et pendant trois ans, à divers intervalles, elle adre,ssa d'autres placets, calqués pour ainsi dire sur les précédents. Dans l'un d'eux, elle essaie de rééditer la fable de la famille qui la réclame. Les uns sont adressés ,*i M. de Pontchartrain, les autres à M. de Maurepas, et il appert de ces pièces que, renseignée du dehors sur les personnages influents du moment, elle tentait, comme une mendiante tenace, d'obtenir de celui-ci ce que celui-là lui avait refusé.
Chaque fois, le placet était transmis à Mlle Pa-
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malelin avec une demande de renseignements el, chacrue fois, la réponse défavorable était annotée du mol : restera.
Enfin, en 1725, elle se risqua encore à solliciter cette liberté à peine goûtée depuis vin^tdeux ans. Le placet, communiqué à l'Hôpital, fut renvoyé avec une mention plus favorable qui n'est point signée, ce qui fait penser que Mile Pamatelin avait été remplacée.
a La nommée Marie-Anne de La Ville.
€ Cette fille a été transférée de la Bastille à l'Hôpital, en vertu d'un ordre du Roy, du 22 novembre 1703, qui ordonne qu'elle y restera l6 reste de ses jours.
« Les motifs étaient alors : profanation, saiailège, sortilège et prostitution.
« Et elle était faufilée avec des gens qui ont étt brûlés vifs.
« Il y a vingt-deux ans qu'elle est renfermé* ft l'Hôpital, et la sœur supérieure rend un Ms bon compte de sa conduite et de sa docilité.
■ Elle assure même que cette fille appro(die souvent des sacrements,
■ C'est ce qui fait penser qu'on pourrait la rendre libre en la reléguant à cinquante Heuts do Paris. »
Il y a tout lieu de croire que cette proposition fut agréée en haut lieu, car le redoutable c restera » ne paraît point en marge de la pièce.
C'était d'ailleurs l'époque du mariante d>
Louis XV avec Marie Leczinska, la tendre et douce reine, en l'honneur de qui la clémence royale s'exerça largement. Et puis M. d'Argenson était mort...
Marie-Anne avait quarante-cinq ans. La maturité l'avait sans doute, assagie, et il est probable qu'elle termina, paisible, en province, une existence dont quelques années furent si mouvemen* tées et tant d'autres, malheureuses.
PIÈCES JUSTIFICATIVES
RÉCIT DE BREDERODES
(Ifxtrait de VHutoire lie ta Bastille, par C. de REiciniviLUi j
Je traversais un jour la Grève, lorsqu'un Prieiâ qui est de Caen, qui s'appelle Pinel, que je connaissais depuis quelque temps, m'appela, d'un cabaret «ù II était à boire avec un Turc nommé Acmet. Après
mir prié de boire avec eux, il dit qu'il voulait faire ma fortune, et me demanda si je n'aurais pas peur du Diable? Je fus curieus de savoir ce qu'il me voulait dire, et à quoi aboutiraient ses questions,
le dit qu'ils devaient lever un trésor qui était dans une caverne, à Arcueil : que tout était préparé pour faire réussir la chose, et que dès le soir même je n'en douterais pas, si j'avais l'assurance d'en être le témoin ; et que je partagerais avec eux les sommes immenses qui composaient ce trésor. Je voulus tourner la chose en ridicule. Il y a longtemps, dis-je, Que j'ai entendu dire qu'il y a un trésor dans la caverne d'Ai-cueil ; mais je ne puis comprendre comment ili pourquoi le Diable s'en met en possession ; et encore moins, comment, après s'en être rendu le tnaltre, il est assez sot pour le livrer au commandement d'un prêtre ou d'un magicien. Abus que tout
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cela, et j'y ajoute si peu de foi, que, loin d'avoir peor de ces prétendus exorcismes, je vous verrais f^re toutes vos mômeries sans la moindre émotion- Car croyez-vous, de bonne foi, que la vertu d'une étole, d'un peu d'eau, d'un signe de croix, on de quelques grains de sel, soit capable de forcer le Diable à vous enrichir à plaisir ? Mon cher Comte, reprit le Prieur, venez avec nous seulement, soyez ferme et résolu, et vous ne douterez plus de votre bonheur et du nôtre. Quel est le magicien et le prêtre, dis-je, qai doivent taire la cérémonie î Le prêtre, c'est moi, dii le Prieur, et le magicien vous surprendra bien, quand vous le verrez ici, oii il doit se rendre dans une heure. En effet, devant que l'heure fût écoulée, je vis arriver plusieurs personnes, dont je connaissais déjà la plupart. L'un se nommait le Chevalier, c'était un bossu, bretteur de Paria déterminé ; un autre nommé Divaux, sergent dans le régiment de la Châtre ; un berger nommé Picot, du village de Vau-Girard, aux environs de Paris : c'était lui qui avait indicfuë le trésor et gagné le jardinier de Mme d'Arcueil, qui leur devait ouvrir la porte du jardin, et les introduire dans la caverne ; Mme Dalipny, femme d'un capitaine du régiment royal ; c'était elle qui fournissait le Grimoire ou Livre CérémoDiel pour invoquer le Diable. Je voulus l'ouvrir, mais oD ne me donna pas le temps d'y lire. C'était un vieux bouquin écrit en lettres gothiques, que Mme Daligny, toute tremblante, m'arracha des mains. Us avalaot encore avec eux une petite fille do seize & âtx-«ept ans ; c'était une brune, fort jolie et fort éveillée, qui s'appelait Marianne ; elle était de Bourdeaus, ou dos environs. Le Chevalier, après m'avoir salué en entrant, demanda au Prieur s'il avait eu soin de leur faire faire à souper. Tout est prêt, dit-il, et l'oa servira quand vous voudrez. Faites vite, dit le Che-
alier, car on ne peut pas être moins de deux heures , table, et il y a une bonne course d'ici à Arcueil, lous faut arriver précisément avant minuit, ;eux qui ne me connaissaient pas, demandèrent qui étais. C'est un brave homme, dit le Chevalier, et de i fermeté duquel je réponds. D'abord je crus que le tet^er était le magicien ; car, d'ordinaire, on attrilue beaucoup de vertus à ces rustres fainéants ; mais e fus bien étonné quand le Prieur, embrassant la letite Gasconne, et la mettant sur ses genoux : Cette ►elle enfant, nie dit-il, n'est-elle pas bien propre à lonner de la terreur? Elle me donnerait plutôt de 'amour que de la crainte, lui répondis-je. Elle fait lourtant trembler le Diable, reprit-il, et lui com- Dande à la baguette, comme vous le verrez tantôt, "est donc jà votre magicien'/ continuai-je, et où ivez-vous tant appris, la belle enfant ? C'est une icience, dit-elle, qui nous vient de përe en fils ; et mon 1ère était un des plus habiles hommes des environs les Landes de Bourdeaux, quoique ce fût un ber- [er. Cent fois il a fait descendre la lune, comme je 'ai vu moi-même, et danser le soleil, aussi bien lue les filles qui lui plaisaient le plus, toutes nues. n avait un don tout particulier pour trouver des tré- Bors, des sources et des choses perdues. Apparemment, repris-je, qu'il quitta bientôt la profession ds ►ei^er. et qu'il est mort, tout au moins président au Parlement de Guj'enne. Patience, me dit-elle, vous laite» le railleur à présent, mais quand vous verrez antùt ce que je sais faire, vous changerex bien de angage et de sentiments. On servit fort bien à sou- , où tout le monde fit très bien son devoir, surtout la petite magicienne. Le Prieur, que je connus bientAt pour être le Renaut de son Ariiiide, tout des jlus enchantés, avait soin de lui garnir son assIHte, it elle celui de la dégarnir d'une vilp';=c inimyiihle.
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Si elle mangeait bien, elle buvait encore mieuï Bans cesse, baisait eflrontëment le Prieur, qui en était idolâtre. Le chevalier en contait à Mme Daligny, et moi je gardais lea manteaux. Quand nouî lûmes prêta à partir dans les fiacres, qu'on fit ^ pour cet effet, j'envoyai un garçon de l'auberge m'acheter im fusil », de la mÈche, des allumettes, une bougie ; j'en fia l'épreuve ; après nous noua mîmes en cbemin. Nous arrivâmes à Arcueil : le jardinier nous ouvrit la porte du jardin, et nous conduisit dans l'antre de la sibylle. C'était une caverne très obscure et profonde ; où étant entré, je fis du feu, j'allumai ma bougie ; je tirai mon épée du fourreau, et je visitai tous les recoins de la caverne, pendant que Marianne se désbabillait. Elle y entra nue, en chemise, les cheveux épars, une bougie de poix raiaine noircie en une main, et le Livre myatérieui en l'autre. Je voulus l'y suivre. Arrête, téméraire, me dit-elle d'un ton furieux, et garde-toi d'y entrer que je ne t'appelle ; il t'en coûterait cher. Elle appela le Chevalier, et lui ordonna de me retenir. Nous r tâmes tous deux à l'entrée de la caverne, dont notre compagnie s'éloigna par respect, ou par crainte. Un quart d'heure après qu'elle fut dans la caverne, nous l'entendîmes distinctement parler à quelqu'un, et Ini commander d'un ton impératif, ferme et résolu. Je distinguai fort bien qu'elle lui disait : Voilà bien des fois que tu me remets ; je veux, j'entends, el j'ordonne que tu me le livres présentement. Tu M gagneras rien sur moi, cette nuit, reprit le Dialla prétendu, ne m'importune plus, il y a trop de monde avec toi, et si ton Prieur entre, ou qui que ce soit. je lui tordrai le cou devant toi. Je t'en empècberai bien, lui dit-elle. Tremble pour toi-même, reprît-il.
Briquet
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va caresser ton Prieur, sors, et ne m'importune plus. Elle voulut répliquer : noua entendîmes qu'il la frappait à outrance, ce qui la faisait crier de toute Ba torce. Je voulus m'avancer dans la caverne l'épée à la main pour la secourir ; mais le Chevalier m'en empêcha, il me retint en me disant quù j'étais un homme perdu si j'avançais de quatre pas. Va, dit la voix qui parlait à Marianne, dis à ton fanfaron qu'il entre ; et surtout ne reviens pas ici que je ne t'en donne la permission. Elle sortit toute furieuse, en disant : Va, trompeur, va, méchant, je ne me fierai plus jamais en toi. Sa chandelle était éteinte ; ce qui fit, que je voulus allumer ma hougie ; mais elle ma i de n'en rien faire, disant qu'elle était toute nue, .que sa chemise était restée dans la caverne. Je voulus voir si c'était la vérité, mais elle s'échappa dans l'obscurité, d'une vitesse qui me la déroha hientdt. Elle courut vers son Prieur, et ayant pris son jupon, elle nous appela, et me dit d'allumer ma bougie, pour voir ses blessures. Nous vîmes, sur le plus beau corps de femme qu'il soit possible de voir, des meurtrissures terribles : elle saignait au nez, par la Louche, et avait les yeux tout Êtincelants ; et, après avoir repris sa simarre, elle eut le courage de rentrer dans la caverne, et d'y reprendre sa cbemiso, son livre et sa chandelle diabolique. Le Prieur, en pleurant, lui frotta ses plaies avec de l'eau de la Reine d'Hongrie. Ce qu'il y a de prodigieux, c'est qu'elle ne répandit pas une larme, et ne poussa pas un soupir, liors les cris que nous lui cntendimea faire. Nous riunont&mes en carrosse, et nous retournâmes à Paria. Le Prieur mena la magicienne chez lui, apparvmnient pour mieux lui frotter ses plaies. A notra séparation, nous nous doun&iues rendez-vous dans trois JourB.
Jp fus me cnurhPr dan^; mon auberge, sans pou-
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voir rien conclure de ce que je venais de voir et ffeatendre. Au jour marqué, je ne manquai pas de i trouver au rendez-voos. Tous nos gens y élaieot, Marianne surtout éveillée comme une caille, qui ne se souvenait plus que le Diable l'avait battue, et detn autres visages à moi inconnus. Après avoir bien dîné, nous montâmes en carrosse, environ à midi, pour nous rendre dans uu parc, qui appartenait à un des inconnus, qui, si je ne me trompe, s'appelait des Marets, Ritué à trois lieues de Paris, où se devait passer la scène. Après que Marianne eut (ait jurer au propriétaire qu'il n'y avait que nous dans le pare, dont eu outre elle nous fit faire exactement la revue, elle nous poshi tous à diverses distances les uns des autres, avec des cérémonies toutes ridicules, aant des cercles autour de nous, avec défense d'en sortir pour quelque sujet que ce pût être. Couudb l'acte so passa à trois heures après midi, que le jour était fort beau, je n'en perdis aucune circonstance. Notre Médée se mit au milieu de nous, sur un lieu ëminent, d'où nous la voyions tous très distinctement. Elle débuta par se décoiffer, et peigner ses cheveux ; après elle se mît toute nue ; prit son livre, lut dedans avec des agitations terribles. Elle se piqua au bras avec un canif, et écrivit avec son sang sur une feuille de papier. Nous vîmes alors paraître de loin des cavaliers vêtus de rouge, de vert et 66 bleu qui semlilaient voltiger. Alors elle se leva debout à deux pieds sur son livre, toute nue ; les cheveux, qu'elle avait assez beaux, et en assez grande quantité, épars sur ses épaules, tenant le papier, dans lequel elle avait écrit, en sa main. Nous la vîmes s'élever plusieurs fois de la hauteur de quatre à cimi pieds au-dessus de son livre, et demeurer quelque temps BUFpendHe en l'air, et agitée, comme si quelque vent l'avait voulu emporter, et qui faisait (
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ses cheveux avec violence, sans qu*elle fît aucun mouvement de son corps. A la fin, elle fut élevée plus haut, et tout d'un coup un tourbillon l'emporta en Tair, et dans un instant elle disparut. C'était sur les quatre heures, dans les beaux jours. Nous fûmes près d'une heure, sans la voir. Je commençais à perdre patience, aussi bien que le Chevalier et mes autres compagnons enchantés, lorsque le Prieur Pinel se mit à nous crier, aussi bien que le berger, que sur les yeux de notre tète, nous n'eussions pas à branler de notre place. Nous pestions de tout notre «œur contre Marianne, lorsque nous aperçûmes encore voltiger de loin les mêmes cavaliers verts, rouges et bleus, que nous avions vus ; et tout d'un coup, un tourbillon rapporta Marianne, qui tomba sur son livre en nous appelant à son secours. Nous y courûmes : elle n'était pas reconnaissable. Elle avait le visage et le corps tout meurtris : elle avait deux bosses au front, au-dessus des yeux, grosses chacune comme la moitié d'un œuf. Elle saignait en divers endroits de son corps, et ses épaules et ses cuisses semblaient avoir été flagellées. Il fallut remporter dans la maison du parc pour la soulager. Le Prieur était inconsolable. Nous laissâmes notre compagnie lui donner les secours dont elle avait besoin, et nous prîmes congé d'eux. En sortant du parc, à plus de cinq cents pas du lieu où s'était passée l'action, je trouvai la plume, de laquelle Marianne s'était servie pour écrire, encore toute teinta de son sang. Le Chevalier et moi nous montâmes en carrosse, pour nous en retourner à Paris. A peine pouvions-nous croire à ce que nous avions vu ; et nous ne pouvions assez admirer l'effronterie et la témérité d'une jeune fille si tendre et si belle. Mais nous ne pûmes jamais pénétrer à quel de>soin ollo avait fait cette scène tragique et sanglante : quoique
le Chevalier m'affirmât gue Pinel lui avait dit eu confidence que le Diable lui devait termer le jour el l'heure qu'il lui devait lîvTer son ti'ésor, possibiliié à laquelle uoa raisonnements nous fournissaient uns intlnilé d'obataclea.
Je me trouvai encore à une pareille mômerie gui se fit à la Salpétrière, et à uns autre qui se tint audessous de Montmartre ; mais je n'y voulus plus retourner, quand je vis que tous ces spectacles n'aboutissaient qu'à des dénouements affreux, où h pauvre Armide semblait se faire battre, pour avoir la triste consolation de voir pleurer son Renatit sacré.
Ce qu'il y eut de plus funeste dans cette trag^dit\ c'est qu'il en coûta la vie au misérable Chevalier, J'appris que ce déterminé avait mis pinte sur chupine, une nuit qu'ils furent à. Arcueil, dans l'espérance de lever le trésor. Le Chevalier voulut entrer dans la caverne, malgré Marianne et ses associés, pour forcer le Diable à lui livrer sou trésor, mais U Fable ou l'Histoire dit que le Diable l'étrangla. La vérité est que le jardinier s'enfuit après avoir averti Mme d' Arcueil du malheur qui était arrivé la nuit précédente dans son jardin : elle fit avertir la justice, qui vint lever le corps mort, et faire cocduoner la caverne.
Je vis encore Pinel plusieurs fois qui voulut m'entraîner avec lui, mais je ne le voulus seulement p«S écouter.
NOUVELLES ECCLESIASTIQUES
(Archives de la Bastille, «avaisson, tome 9, lUSl-lrtSl,! Le curé de Dijon était un miseioimaire de Mgr iPAlt"
NOUVELLES ECCLBSrASTIQUBB.
tim. L'odeur de grande probité fit nommer celui-ci à une des meilieures curea de Dijon, où il y a une guautité d'habitués i qui vivent en communauté, il prit une chambre chez une dame Micaut, où il vivait avec des béates, d'une manière dont on parle m^ntenant fort désavantageusenient ; ces béates avaient des extases et des ravissements dans leurs oraisons ; tout cela sent déjà bien le guiétisme, qui n'est pas inconnu en cette province s, mais ce qui passe l'imagination et est à peine croyable s'il n'était Bvéré, il leur persuada qu'elles devaient se dire sorcières, croyant sans doute qu'à ce titre on leur accorderait plus de foi qu'à l'autre ; elles accusèrent non Beulement les principaux de Dijon mais le prince d'Orange, se vantant de savoir tout ce qui se passait dans le Conseil de ce prince, et c'était apparemment le principal but de cette fourbe I Le curé, comme nyant découvert ce grand mystère, le fit savoir à . le Prince et à M. l'Intendant, qui, prévenus de bonne opinion pour lui le crurent sur sa parole. On fit enlever deux béates volontaires, mais sorcières pnr enchantement, qui déclarèrent tout ce qui avait étâ concerté ; le Parlement n'ayant voulu en contmltre, on les traduisit à Paris, où elles déclarèrent qu'elles n'étaient pas sorcières et que le curé de Baint-Michel les avait obligées à le dire. Ce curé étant Bussi allé à Paris, pendant son absence il y eut un procès par-devant le lieutenant criminel, au baillage de Dijon, pour une fille morte de poison. On dit Uors qu'on avait trouvé que le curé de Saint-Marc,
1. Préii'eis habitués à la paroisse, où Ils n'ont ni :hariîo, ni dienitê, Le salaire payé pour les messes cet jfur principale ressource.
$. Les livres de Mme fiuyon et du Père Lacotnba ' '~ ' fort uomiDuns & Dijon, pulitqu'on y brOla en cents exemplaires du Moue" ci
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ËOQ vicaire et cette dame Micaut étaient complic»
de r empoisonnement de cette servante parce qu'ellB savait leurs abominables mé chance té s. On arrêta la vicaire, et la demoiselle Micaut se sauva ; on visita la chambre du curé, où on trouva des hosties conssr crées et d'autres qui ne l'étaient pas, suivant le Wmojgnage des papiers gui les enveloppaient et diverses autres choses, autant contre le roi que coatrt les bonnes mœurs. Il avait trouvé moyen, sur sa prétendue dévotion, d'attraper beaucoup d'argenL
MORT DU P. LACOMBE
(Extrait des NouvelleB Ecclésiastiques.)
Le Père Lacombe, bamabite, Agé de soixantedouze ans, est entré à l'hôpital de Charenton. le 29 juin 1712, par lettre de cachet de Mgr le comte dt Ponte liar train, du 18 du même mois.
Il a été transféré du châ,teau de Vlncennes en cette maison ; la détention de Mme Guyon a été la principale cause de son lualbeur ; sa raison avait para alternativement altérée et rétablie, ce qui avait lait soupçonner avec assez d'apparence qu'il y avait dans sa folie plus d'affectation que de vérité. Cependant, lorsqu'il a été tiré de Vincennes, il y avait plus d'ui an que l'alternative de son extravagance continuait aans interruption ; d'ailleurs il ne mangeait presque point, et il se fâchait lorsqu'on lui présentait d'autres aliments que des légumes, des fruits et du poisson, dont il n'usait que fort rarement ; il communiait, il damnait tous ceux qui l'approchaient, U parlait sans ordre et sans suite, quoique d'ailleurs sa sanlé parât très bonne ; ainsi ses désordres passés ou pi^ t«ents n'ayant pas permis de le rendre libre, nj J* ..i'cxpooer au-x )cux du public pour l'honneur de son
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stitut, ni pour Tintérêt de la religion qu'il a scanlalisée en tant de manières, le roi a bien voulu qu'il lasaât dans cet hôpital, où il paraît encore plus es- ■avagant qu'à Vincennes. Il dit que les prêtres l'ont Utl&mé, que ceux qui approchent de lui ont dessein le le séduire, que sainte Marie Égyptienne est une [arce, que saint François de Paule était un corrup- €ur de femmes et saint François d'Assise, un sorque Mme Guyon est une véritable sainte, mais pie la plupart des autres saints sont damnés, qu'il lit toutes ces choses de la part de Dieu, et que 'est le Saint-Esprit qui les lui a révélées.
Ed 1713, sa folie est toujours la même et parait se lumer en imbécillité ; il dit pourtant encore qud lUS les prêtres sont des femmes, et il ajoute que lonatantinople n'est qu'à trois lieues d'ici ; ainsi l'on 'a pu faire aucun usage de la décision qu'il plut à [. de Pontchartrain qu'il fût, qu'il fallait tâcher de 1 convertir, le dérangement de son esprit le rendant (Capable de repentir et de correction.
Il est mort à. Charenton en 1715, sans se reconnaître i vouloir se confesser, et lorsque le prêtre s'approlalt àa lui, il le repoussait avec de grands cris, en ,nt que c'était une femme.
GRIMOIRE POUR LES CONJURATIONS Dont los 17 prcDiiùres pages n'exiatent plus ■.
n faut encore nommer les princes et ducs puia dira va, hou, hu, hu, bu, hu, quo aaia oniantola,
1. Malffrû de nombreusea fuutcs. nous avoo£ respecte MlliugrapUo des mois âlln de conserver j la M6co sa ilODOinle originale.
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lieu gigEib, Esaligro, morita, osaniiro omnlepola di> tatam, beu, hu, bu, bu, bu, bu, Esema, Esema, jasa, apa, assa moladopon amiaca, omata, ouero sui^U o. o. o. ama venite ema per deuni verum et Doslrum venite principes et ducea in nomine dei omnipotenti» et per sanctissima aonimina ejus adonay agla. J* liova Tetragramaton ugios ischiros atenat hos Jesiu EiiiBDuel leauB adonay agla Tetragramaton ot statin efc fine mora bue veaias in inea presentia sine tempestale sed eum suavitate uniforma devosti eremit«bordigeri et Lacta facie et facias omnia tnandaU mea respoodeaa sine aaibiguilate fraude et dolo et dicaa mihi veram integram et puram veritatem de omnibus rébus (pias ego volueto in nomine — mugnl adonay, adonay, adonay, alpha et oméga, agla Tetiagramaton, adonay Jehova agios ischiros athanatos B
Pour tous les bruits que vous pouvay entendre, il ne faut pas vous espouvanter, mais demeurer ferais dans voire cerne, dont nous donnerons la manière de faire dans la suitLe et sans crainte d'autant ([Uâ voua y este en as&uvance, mais aussy tosl qu'ils seront venus, voua les saluerez, leurs disant : Je voue salue, grands princes et ducs. Je vous conjure, par la vertu des saints et adorables noms de la toufepuissante divinité du Père et du Fils, et du Saîcl- Esprit, qui sont sous votre puissance pour me servir en tout ce que je luy comnianderay, voua trouvères au feuillet noir les caracl6res des principaux esprits rpii sont Boua la domination des princes et ducs, comme nous vous donnerons le pouvoir qu'ils onl afin que ne soyez trompés en ce que vous demanderez, après que vous aurez tait vos pactes avM les princes et ducs et qu'ils vous ont fait venir l'esprit que vous désirez, et vous les renvoyez par c paroi! es :
Puisque vous avez fait ma volonté, allez maintenant en paix de Dieu sy tant est que vous la puissiez avoir dans vos demeures et que la paix soit entre nous et vous et soyez promps à retourner. Toutes fois et quand je vous apelleray, vous viendrez. In nomine patris -t- et filiis + et spiritus sancti + amen.
Notiez qu'auparavant que de renvoyer les susdits Esprits, si vous avez dessein d'avoir des caractères particuliers pour vous servir, qu'il faut vous les faire donner sur-le-champ, comme aussy la pierre invisible, le miroir pour deviner, la pistolle volante, la faculté de lever tous trésors cachés en la terre et généralement tout ce que vous désirez.
CONJURATION
« pour chasser les Esprits qui sont en possession des Trésors cachées, laquelle se fait à toutes heures soit de jour ou de nuit :
« Je vous conjure, Esprits et démons qui résidez en ces lieux et en quelque partie du monde que vous soyez et quelque puissance qui vous soit de Dieu donnée sur ce lieu mesme de la puissante principauté des abismes des enfers et de tous vos consorts tant en général que spécial et de quel ordre que vous soyez, d^orient d^occident, midy, septentrion ou canton de la terre, par la puissance de Dieu le père +, par la sagesse de Dieu le fils + et par la vertu de Dieu le Saint-Esprit +, par Tautorité qui m* est donnée de nostre Seigneur Jésus-Christ, fils de Dieu tout puissant + créateur qui nous a créés et à moy dernière à toutes les créatures qui a fait ce que vous n*avez pu faire et la puissance de garder, et d'habiter, ny demeurer en ce lieu. C'est pourquoy je vous contraints et commande que bon gré malgré, sans
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nule fallace ny tromperies, que vous laissiez paigjble jouissant de cette place, et te conjure par la vertu des saincts et adorables noms du grand Di«a vivant que tu ayes a déclarer Ion nom et celuy M tes consorts, quelle légion et partie du monde tu habites. Je te conjure par la vertu et sagesse de l'adorable Jésus Dieu et homme tout ensemble, et qui a souffert mort et passion pour le salut de t les pécheurs et pour t'exterminer toy et ta puissance. Esprits rebels et superbes, je te conjure derechd d'abandonner ce lieu par la mesme autorité de la glorieuse Vierge Marie sa très saincte Mère, et par la puissance qu'elle a reçue du Grand Dieu vîTaol de te briser la teste et à tous tes effort», et tous li saints et seinctes du paradis je vous déchaîne tous les Esprits qui habitent dans ces lieux-cy pour retourner au profond de l'abisme inferoaL Partant allez tous, Esprits, au feu étemel qui voua est préparé, et à tous vos adhérents, et sy vous m'estes rebelles et désobéissants, je vous conjure par la mesme autorité, exhorte et apeile, vous contraints et commande par la toute puissance que tous vos supérieurs et démons ayent à vous laisser venir îcy pour répondre positivement à ce que je vous demanderay au nom de Jésus-Christ, que sy vous, ni eux, n'obéissez promplement et sans délay, j'augmenteray en bref vos peines en enfer, je vous conjure derechef et vous contraints par la vertu et bu nom du grand Dieu vivant, adonay + adonay + adonay +, trois fois saint, que vous ayez a aparoistre icy en bells et humaine forme au nom de Dieu, hel, laer, loyoft + halar + Sabahot +, Elieboim + lodîcha + + adonay -i- Jehova y fa + Tetragramaton + saday ■ messias -i- agios +, otheos + Emanuel + AthanaUs + agla + jesus + qui est alpha + et oméga -^ la commencement et la fin que vous ayez a répondre
murquoy vous gardez ce Trésor que voua différez pie tous vous suivent jusqii'au plus profond et plus tas les Eléments pour vous établir afin de reîhet voua n'ayez nulle puissance de résider ny haliter en ce lieu ains au contraire que paisiblement St en pats vous me laissiez posséder ledit lieu et à i compagnie pour jouir paisiblement de ce Trésor s péril. Légion ny Lo autrement Michel Ange de I>ieu tout puissant vous foudroyra et reléguera au ^as profond des abîsmes des Enfers au nom du et du fils + et du Saint-Esprit + ainsy BOit-il.
Il Je vous conjure tous Esprits soit igné, aériens acquatiques, ou terrestres en quelque lieu que vous habitiez ou soyez que ma conjuration vienne jusqu'à -vona et vous contraigne à venir devant moy sans aucun delay sous une forme belle et agréable pour accomplir mes désirs et volonté, pour l'honneur et lonange et gloire de celuy qui est le très puissant Dieu d'Israël et le mien, que vous ayez à abandonner et quitter le Trésor ou autres choses dont vous estes en possession en ce lieu par les saints, saints, saints et supresmes noms de nostre Seigneur Jésua- Christ + Tétragrammaton + Adonay + Sabahot + béloim + helva + Saday + Sother + agla + mes- Bias -♦- Emanuel + Agios -i- ischiros +. otheos + )s + Samel ■*■ agla + Adonay + Jésus + Chrbtus, le principe et la fin, l'image et la Lumière + Agios sainct. très puissant et très miséricordieux ift afnsy au nom de ce grand Dieu vivant que vous tous Esprits qui sont en garde de ce Trésor ayez & voua retirer dès maintenant de ce lieu pour aller & vos demeures qui vous ont esté données de la supresme divinité, par le très épouvantable jour du Jugement et par le grand Dieu vivant qui doit venir [Bger les vivants et les morts. Et tout par le feu «t
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que tout ainsy que Jésus Christ fui lié et garotié de liens et de chaînes, lorsqu'il a esté battu et Sageilé rudement pria pour nous autres pauvres pécbeun, par sa couronne et crucifiement que tu sois ainsy rudement et cruellement traitté, par l'augmentation de tes peines, sy tu n'exécutes tout présentement ma volonté et l'effet de mes commandements.
« Par la rupture du voile du Temple, l'ouvertuie des pierres, par le tremblement de la terre, de mesme toy 6 Esprit qui règnes icy tremble et te musse lanl pour répondre à ce que j'ay a te demander pour te letirer après qu'ainsy tu quittes et abandonnes et laisses ce dont tu es en possession en ce lien ou vous n'aurez nul pouvoir ; tremblez donc et soyez effrayés et vous retirez au lieu qui vous a esté destiné de toute Eternité sans nuire à aucunes créatures de ma compagnie ou autres. Je vous donne congé +. »
Notez que l'Esprit vous parle ou vous aparoist bien souvent avant que vous ayez tout dit cette conjnration, ainsy aussitost qu'il vous parle, il faut traiter avec luy et ensuite vous le renvoyez.
RENVOY
Avant les renvoyer dites leur ces paroles :
" Voicy vostre sentence, ne soyez point réfractaires à nos volontéz mais soyez les biens-venus, nobles Roys et princes généreux, d'autant que je vous traindray par la vertu et puissance de Celuy auquel tous genouils fléchissent soit au ciel, sur la terre, et dans les enfers, qui possède tous les Roys et royaumes, ne souffre que nul luy résiste, et c'ei par sa seule vertu que je vous contraints de demeurer ferme et stable, et que vous n'ayez à sortir de ce lieu jiisfin'ii ce que voua ayez accomply et
exécutté ma volonté de point en point par la puiseance de celuy iiui a mis des bornes à la mer (Qu'elle
n'a outrepassées, et gui s'est soubmise à cette loy, Et par la divine sagesse du Roy des Roys, du Seigneur des Seigneurs qui a créé toutes choses, amen, au nom du Père + et du fils + et du saint Esprit +. i> Notez qu'avant de le renvoyer, il faut luy faire porter ledit Trésor où bon vous semblera et que sy voiis savez le lieu où est ledit Trésor, vous y pouvez faire la conjuration dans vostre chambre et luy (aire apporter ou dans quelque lieu que vous désirez. Cecy est approuvé et estant satisfait voua le renvoyez par ces paroles :
Allez maintenant dans vos demeures et que la paix soit avec vous, et soyez prompts de retourner toutes fois et quand on voua apellera.
TABLE
D£9 FÉB1£S DES JOURS DE LA SEPMAINE AVEC LEUBS ESPRITS, RÉGISSANT ET INTSI.LIGENT3
Le dimanche Micbael régit le midy. S'invoque à la première heure du jour, c'est-à-dire avant que le soleil commence a apparoistre par la vertu de Dieu et de Litangargot entre orient et midy, démon aqulrol.
Lundy Gabriel partie d'occident à Lucia ou lucifer et lama et s'apelle aux heures nocturnes.
Mardy, Gasniael et Amanbroth, il a'invoque au midy par la vertu de Camefort.
( mercredy, Raphaël et Aataroth, il s'invoque au septentrion par la vertu de Heomfer.
Jeudy, Sachiel et .Acham, il s'invoque vers occident par la vertu de Dieu Emmanuel.
Vendredy. Anaet et Qaih^t. il s'invoque aux Jipuro»
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de nuit, an déclin de la hme par le grand Diea hA, d'henaneL
Samedy, Caziel et orifiel on anabazn, il s'inToqa« aux heures noctumesw
Les noms des Esprits dont nous arons parlé desquels les caractères sont aux feuilles noires et qui sont les principaux qui obéissent aux princes et ducs, et qui TOUS serviront en tout ce qui sera de leurs pouvoir et puissance :
LEURS NOMS, ESPBFrS DU l*' ORDRE
Nerom
Leurs pouvoirs et puissances afin que lorsque vous aurez besoin d'eux, vous puissiez vous en servir suivant le pouvoir et la faculté qu'ils auront :
1. Sales vous aparoist en forme d'homme de cour; il rend invisible, enseigne la vertu des herbes et la médecine.
2. Vérin est empereur des Trésors, il est occidental ; il faut vous adresser à luy par le moyen des princes et ducs.
3. Achorib vous donnera tant d'or et d'argent qu'il vous plaira, il est maistre des richesses, il peut s'invoquer seul le jeudy du costé d'occident aux nocturnes.
4. Caziel est compagnon et asaocié d'Achorib ; U a pouvoir aussi sur les richesses qu'il peut donner à ceux qui l'invoquent ; il est aussi occidental.
5. Bamoer est le prince des Enchantements et des Traverses, qui met de la division et du désordre partout où l'on veut.
6. Payemon a puissance sur la chasse, et qui vous aportera toutes sortes de gil)iers et voua les fera venir où bon vous semblera.
7. Nasrath a puissance sur l'amour des grands seigneurs, Foys, princes, Reynes et grandes princesses, vous fait avoir leurs amitiés et vous rend très fortuné auprès d'eux ; il est du midy et il obéit très promptement.
8. Aocel domine sur la justice, pouvant vous faire gasgner ou perdre vostre proeéz, ou fera moyen que voatre partie adverse viendra a accommodement avec vous,
9. Marquas, seul, possède tous les pouvoirs et qualités de tous ceux dont noua venons de parler et dire leurs puissances et pouvoirs, excepté de Sales, qui est le premier prince de Lucifer et qui est de la région de l'air, dont vous verrez la conjuration dans la clef à la fin du feuillet noir.
10. Machin enseigne la vertu des pierres précieuses et des arbres, vous transporte de lieu éi autres, et vous fait faire deux cents lieues dans une heure, ai vous voulez.
H. Levins vous rend fortuné en toutes sortes de jeux ; il peut vous donner aussi de l'or et de l'argent tant qu'il vous plaira, comme aussy un esprit familier qui vous servira fldellement, mais vous ne pouvez l'appeler qu'une seule fois en vostre vie, il obéit promptement. il est oriental, il s'invocque à la pointe dn Jour, le dimanche.
Nérom enseigne la giiérlson générale de toutes
sortes de maladies, et notez que Sales, Levin et Nèrom sont tous trois orientaux et par conséquent Aériens et ceux de cet ordre ont leurs conjurations en particulier, comme nous avons dit tantost que vous verriez dans la clef.
Il n'y a que lorsque vous voudrez vous servir de ces Esprits, il faut les appeler avec leur propre caractère que vous ferez, pour cet effet, sur du parchemin vierge de peau de jeune chevreau, chat ou taupe, oa avec sang de jeune pigeon, poulet ou lièvre.
Nous adjoutterons encore à nostre ouvrage les noms des Rois, Empereurs et Princes desquels dépend la domination des quatre parties de la terre.
EMPEREURS
1** Aemon est empereur d'orient, il a la faculté de vous donner des Esprits familiers qui vous servent
fidèlement en tout ce que vous désirez et vous apportent des pierres précieuses des Indes orientales.
2® Galon est empereur du midy ; il vous donne des Esprits qui vous servent à vous rendre heureux en vos amoiu*s et vous font avoir la jouissance des femmes et des filles que vous désirez.
3® Betur, empereur d'occident, vous donne des Esprits qui vous enseignent Tastrologie, la géomancie et la magie en toutes ses perfections.
4® Genel, empereur du septentrion, vous donne des Esprits qui vous servent pour la pesche et vous apportent toutes sortes de poissons tels que vous les désirez.
Notez que ces quatre apparoissent aussitost que vous les invocquerez et vous servent aussi très promptement ; ils s'invocquent aux heures de nuit, au déclin de la lune.
ROYS
1** Magoa, roy d'orient, vous enseigne toutes sortes de sciences en général et les destruit aussy.
2* Ardenal, roy d'occident, vous enseigne généralement toutes sortes d'arts et n'ignore de rien et obéit à tout ce que vous luy commanderez.
3** Ariel, roy du midy, est maistre de la mer et commande les eaux qu'il augmente et diminue quand il veult.
4® Beyem, roy du septentrion, vous rend esloquent, vous fait gagner toutes sortes de procès et vous donne l'intelligence de la carte générale du monde.
VÎT
2° Parraier, prince d'occident, vous apportera tomes sortes de pierreries, liqueurs aromatîcques et vous donnera dea Esprits que vous fercE obéir en tout ce que vous désirerez, qui néanmoins sera de leurs puissances, ainsy lorsque vous les appellerez et qu'ils vous apparoissent, il faut premièrement leur demander le pouvoir et la faculté qu'ils ont
3" Aanab, prince du ruidy, vous rend victoricni sur vos ennemis, vous préserve de tous dangers, el vous donne des Esprits qui vous servent à destruire voBdits ennemis, leur donnant de la terreur, aussy pour arrester tous voleurs et larrons ; ils sont les gardiens des bois, et, par ainsi, ils peuvent V donner et promptenient du gibier, soit de plume ou do poil : ils ne s'invocqucnt que dans les bois au décûurs de la lune, avant le soleil levé.
4° Arebar, prince du septentrion, dissipe les combats et mets les ennemis en fuite, obéit très promptement, vous donne des Esprits qui font paroistre avec une compagnie de cent hommes deux cens mil bommes et vous servent aussy fldêlenieul.
Voilà la nature et qualité des Esprits principaux contenus en la caballe Infernale, par moyens desquels on peut parvenir à la connaissance et communication particulières d'iceux ; ils donnent et c niquent pareillement tout ce qui est de leur pouvoir avec les moyens nécessaires pour arriver aux fins que l'on désire dans ces sciences occultes et cactiées.
Ces empereurs, roys, princes et principaux cheb. cy dessus marqués, doiment les génies et valets pour vous servir, soit à pied ou à cheval. Nous e (lovant mis le Renvoy de iceux Esprits que nous oa l'altéreront point icy, afin d'éviter prolixité.
Notez qo'auparavant de signer récrit que Ton sait avec TEsprit, il faut Tobliger de tous déclarer au vray les cantons où dominent tous les Esprits marqués cy dessus et qu'ils ayent à obéir toutes les fois que vous le conmianderez et Fapellerez à toutes heures et moments soit de jour ou de nuit, mesme à vos amis à qui vous les confiez pour s*en servir ensuite.
La forme du cerne qu'il faut faire pour Tappel des Esprits est cy après désignée et expliquée, de l'autre part de ce présent feuillet.
Ce cerne ce fait avec craie bénitte, ou coudre masle et franc qui soit vierge ; au défaut du masle. Ton prend de la femelle vierge ; en faisant ledit cerne, il faut dire ce qui suit :
« Cerne, je te fais pour tenir en bride, restreindre tous les Esprits qui paroistront devant afin qu'ils n'ayent la puissance d'entrer au cerne. Et afin qu'ils ne me puissent nuire ny à l'âme, ny au corps, ny à resprit, ny à ma compagnie, ainsy me laissent l'entière liberté des cinq sens de nature, comme auparavant, au nom du père + et du fils + et du sainct Esprit + amen. »
Puis on asperge ledit cerne avec du buis bénit et de l'eau bénite, disant : asperges me domine, etc., et puis sur la compagnie et sur soy.
CONJURATION TRES FORTE
« Je vous conjure, démons qui demeurez en ce lieu ou en quelque partie du monde que vous soyez, en
1. Bibliothèque natioïKile. Nouvelles acquisitions fruiivalses. 3^1, folio 5.
272 UNE SORCIÈRE AU XVIIl' SIÈCLE.
orient ou en occident et autres parties, et qudtpie puissance qui vous ayt esté donnée de Dieu et des Saincts Anges dans la principauté des abismes où sont les trésors, je vous conjure, tant en général qu'en particulier, par la puissance de Dieu le Père et par la sagesse de son Fils et par la vertu du Saint Esprit, et par l'autorité qui m'est donnée de nostre Seigneur Jésus-Christ crucifié, fils de Dieu Tout Puissant, Créateur qui nous a créés vous et moy de rien aussi bien que toutes les autres créatures, et qui par sa Passion a faict que vous n'avez plus la puissance d'babiter en ce lieu ny d'y retenir les trésors ; je vous conjure, contraints et conunandés, que bon gré et malgré sans nulles tromperies, vous me déclariez où sont les trésors que vous avez usurpés et me les apportiez, et par la même autorité et par le mérite de la très saincte et heureuse Vierge Marie et de tous les Saincts, Je vous chasse tous, maudits Esprits, et vous envoyé dans le feu Eternel qni vous est préparé si vous m'estes rebeb et désobêissants- De plus, je commande puissamment aux diables vo^ ennemis cruels et malins, par les saincts noms de Dieu Hec +. Lahir + Loyon + Helar + Sabaoth - Cheboin + Lodicha + Adonay + Jeliova 4- Ysa + Tetragrammaton + Sady + Messïas -i- Agios + Ischiros + Otheos + Athanatos -t- Soter + Emmanuel + Agla -I- Jésus -f- qui est Alpha + et Oméga + Jehoval (trois fois) qu'ils vous tourmentent exlraordinairement et vous traisnent aux plus bas lieux et plus profonds des abismes où il y a des peines insupportables, justement estahlies pour vous punir
1. Plusieurs de ces noms, tirés du ^rec et de l'hébrea sont déformés ou mal orthographiés, mais nous avons tenu A les transcrire tels qu'ils existent dans authentique.
de vostre désobéissance à mes volontés. Enfin, je irie Michel l'Ange de vous envoyer au plus profond du gouffre Infernal au nom du Père + du Fils + et du Saint Esprit +. )•
ÉDIT DU ROY POUR LA PUNITION DE DIFFÉRENTS CRIMES
Registre en Parlement le 3) juillet 1683.
Louis, par la grâce de Dieu Hoy de France et de Favarre, k tous présents et avenir. Salut.
L'exécution des Ordonnances des Rois, nos prédécesseurs, contre ceux qui se disent devins, magiciens et enchanteurs, ayant été négligées depuis longtemps, et ce relâchement ayant attiré des païs étrangers dans nostre Royaume plusieurs de ces imposteurs, il seroit arrivé que soua prétexte d'horoscope et de divination, et par le moyen des prestiges des opérations des prétendues magies et autres illusions semblables, dont cette sorte de gens ont accoutumé de se servir, ils auraient surpris diverses innés ignorantes ou crédules qui s'étoient inlensiblement engagées avec eux en passant des vaines iriosités aux superstitions, et des superstitions aux ipiétés et aux sacrilèges ; et par une funeste suite d'engagemens, ceux qui se sont le plus abandonnez 6 la conduite de ces séducteurs se seroient portez à cette extrémité criminelle d'ajouter le maléllce et le poison aux impiétés et aux sacrilèges pour obtenir reff«t des promesses desdits séducteurs, et pour 'accomplissement de leurs méchantes prédictions. Ce« pratiques étant venues à notre connaissance,
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Nous aurions employé tous les soins possibles pour en faire cesser, et pour arrester par des moyens e venables les progrès de ces détestables abominations. Et, bien qu'après la punition qui a esté faite des principaux auteurs et complices de ces crimea, nous deussions espérer que ces sortes de gens seraient pour toujours bannis de nos Etats, et nos sujets garantis de leur surprise, néanmoins, comme l'expérience du passé nous a fait connoitre combien il esl dangereux de souffrir les moindres abus qiii portent aux crimes de cette qualité, et combien il est difficile de les déraciner lorsque par la dissimulation c par le nombre de coupables ils sont devenus crimea publics, ne voulant d'ailleurs rien obmettre de ce qui peut estre de la plus grande gloire de Dieu et de la seureté de nos sujets. Nous avons jugé nécessaire de renouveller les anciennes Ordonnances et d'en prendre encore en y ajoutant de nouvelles précautions, tant & l'égard de ceux qui usent des maléfices et des poisons, que de ceux qui sous la vaine possession de Devins, Magiciens, Sorciers, ou autrSE noms semblables, condamnez par les lois divine humaines, infectent et corrompent l'esprit des peuples par leurs discours et pratiques, et par la profanation de ce que la Religion a de plus saint. Sçavoir faisons que : Nous pour ces causes et autres à ce nous mouvant, et de nostre propre mouvement, certaine science, pleine puissance et autorité Roiale. avons dit, déclaré et ordonné, disons, déclarons et ordonnons par ces présentes, signées de nostre m ce qui ensuit.
Que toutes personnes se mHant de deviner, et se disant Devins on Devineresses, vuideront inceasam-
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ment le Boyaume après la publication de noatre préaente E>âclEiFation, à peine de punition corporelle.
Défendons toutes pratiques superstitieuses, de fait, par écrit ou par parole, soit en abusant des termes de l'Ecriture sainte, ou des prières de l'Eglise, soit en disant ou en faisant des choses qiii n'ont aucun rapport aux causes naturelles, voulons que ceux qiil trouveront les avoir enseignées, ensemble ceux qui les auront mises en usage, et qui s'en sont servis pour quelque fin que ce puisse être, soient punis exemplairement, et suivant l'exigence des cas,
s'il se trouvait à l'avenir des personnes assez inécbantes pour ajouter et joindre h la superstition rimpiété et le sacrilège, sous prétexte d'opérations de prétendues magies ou autre prétexte de pareille <iualité, nous voulons que celles qui s'en trouveront convaincues soient punies de mort.
Seront punis de semblables peines tous ceux qui jBeront convaincus de s'estre servis de vénéficesi et de poison, soit que la mort s'en soit ensuivie ou non. comme aussi ceux qui seront convaincus d'avoir composé ou distribué du poison pour empoisonner. Et par ce que les crimes qui se commettent par le poison, sont non seulement plus détestables et lea plus dangereux de tous, mais encore les plus difficiles
Empoisonnement par sortilège
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à découvrir. Noua voulons que tous ceux, sans exception, qui auront connaissance qn'il aura esté travaillé à faire du poison, qu'il en aura esté demandé ou donné, soient tenus de dénoncer inceasamm ce qu'ils en sauront à nos Procureurs Généraux à leurs Substituts, et, en cas d'absence, au premier Officier puBlic des lieux, à peine d'estre extraordinairement procédé contre eux, et punis selon les circonstances et l'exigence des cas, comme fauteurs et complices desdits crimes, et sans que les dénonciateurs soient sujets à aucune peine, dj* mesme aux Inférests civils, lorsqu'ils auront déclaré et articulé les faits, ou des indices considérables qui seront trouvés véritables et conformes à leur dénonciation, quoy que dans la suite, les personnes comprises dans lesdites dénonciations soient déchargez des accusations, dérogeant à cet effet à l'article 73 de l'Ordonnance d'Orléans pour l'eflet du vénéflce et du poison seulement, sauf à punir les calomniateurs selon la rigueur de ladite Ordonnance.
Ceux qui seront convaincus d'avoir attenté à la vie de quelqu'un par vénéflce et poison, en sorte qu'il n'ait pas tenu à eux que ce crime n'ait esté consommé, seront punis de mort.
Seront réputez au nombre des poisons, non seulement ceux qui peuvent causer une mort prompte et violente, mais aussi ceux qui en altérant peu à peu In Euinté causent des maladies, soit que lesdits poî- ■ons ftoloiit simples, naturels ou composés et fait? tir main d'artiste, et en conséquence défendons ft
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toutes sortes de personnes, à peine de la vie, mcsine aux médecins, apothicaires et chirurgiens, à peine de punition corporelle, d'avoir et garder de tels poi- Bons simples ou préparés qui, retenant toujours leur qualité de venin, et n'entrant en aucune composition ordinaire, ne peuvent servir qu'à nuire et sont, de leur nature, pernicieux et mortels.
A l'égard de l'Arcenic, du Regale, de l'Orpiment et du Sublimé, quoy qu'ils soient poisons dangereux de toute leur substance, comme ils entrent et sont employés en plusieurs compositions nécessaires, Nous voulons, «fin d'empScher à l'avenir la trop grajide facilité qu'il y a eu jusques icy d'en abuser, qu'il ne soit permis qu'aux marchands qui demeurent dans les villes d'en vendre et d'en livrer euxmêmes seulement aux médecins, apothicaires, chinu^iens, orphèvres, teinturiers, maréchaux et autres personnes publiques, qui, par leurs professions, sont obligez d'en employer, lesquelles néanmoins écriront en les prenant sur un registre particulier tenu pour cet effet par lesdits marchands leurs noms, qualités et demeures, ensemble la quantité qu'ils auront pris aesdita minéraux, et si, au nombre desdits artisans qui s'en servent, il s'en trouve qui ne sache écrire, lesdits marchands écriront pour eux ; quant aux personnes inconnues auadit^ marchands, comme peuvent esti'e les chirurgiens et maréchaux des bourgs et villages, ils apporteront des certificats en bonne lorme, contenant leurs noms, demeures et profeaslons signez du juge des lieux, ou d'un notaire et de 'deux témoins, ou du curé et de deux principaux habitants ; lesquels certificats et attestations demeure* roat chez lesdite marchands pour leur décliarge.
Seront aussi le» épiciers, merciers et antres tnarcbands demeur&iis dans lesdits twurss et vltlsg«s tenus de remettre iaceasammenl ce gii'ils auront dèsdits aiinêraux entre les mains des Syndics, Gardés OU anciens marchands Epiciers ou Apotbicaires des villes plus procbaines des lieux où ils demetireroDt lesquels leur en rendront le prix, le tout à peine de trois mil livres d'amende, en cas de contravention, même de punition corporelle, s'il y échet.
Enjoignons à tous ceux qui ont droit, par leure professions et métiers, de vendre ou d'acheter des susdits minéraux, de les tenir en des lieux seors, dont ils garderont eux-mêmes la clef. Comme aussi leur enjoignons d'écrire sur un registre particulier, ta qualité des remèdes où ils auront employé desdits minéraux, les noms pour ceux pour qui ils auroni esté faits, et la quantité qu'ils y auront employée et d'arrester ù. la Un de chaque année sur leursdiu registres ce qui leur en restera, le tout à peine de ULil livres d'amende pour la première fois, et de plus grande s'il y échet,
Défendons aux médecins, chirurgiena et apothicaires, épiciers droguistes, orphèvres, teincturien, miirécliaux et tous autres de distribuer desdits minéraux en substance à quelque personne que ca puliae estre, et sous quelque prétexte que ce soit, iiur pcino d'estre punis corporellement, et seront tttQUi do composer eux-mesmes ou de faire compoa«r «Il luur présence, par leurs garçons, les reroMes Ot^ Il devra entrer nécessairement desdils minéraux,
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qu'Us donneront après cela à ceux qui leur en demanderont pour s'en servir aux usages ordinaires.
Défenses sont aussi faites à toutes personnes auqu'aux médecins et apothicaires d'employer aucuns insectes vénéneux, comme serpents, crapaux, vipères et autres semblables, sous préteste de s'en à des médicamens, ou à faire des expériences, et sous quelque autre prétexte que ce puisse esire, B'ils n'en ont la permission expresse et par écrit.
Faisans très-expresses défenses à toutes personnes de quelque profession et condition qu'elles soient, excepté aux médecins approuvez, et dans le lieu de leur résidence, aux professeurs eu chimie et aux maîtres apothicaires, d'avoir aucuns laboratoires, et d'y travailler à aucunes préparations de drogues ou distillations, sous prétexte de remèdes chimiques, expériences, secrets particuliers, recherche de la pierre philosophale, conversion, multiplication, ou raftnement des métaux, confection de cristaux ou pierres de couleur, et autres semblables prétextes, sans avoir auparavant obtenu de Nous, par Lettres du grand Sceau, la permission d'avoir lesdits laboratoires, présenté lesdites Lettres et fait déclaration en conséquence à nos juges et officiers de police des lieux. Défendons pareillement à tous distillateurs, vendeurs d'eau-de-vie, de faire autre distillation que celle de l'eau-de-vie et de l'esprit de vin, sauf à estre choisi d'entre eux le nombre qui sera jugé nécessaire pour la confection des eaux fortes, dont l'usage est permis; lesquels ne pourront néanmoins y travail-
1er qu'en vertu de nosdites Lettres, et après en fait ieura déclarations, à peine de punition i plaire.
Si donnons en mandement à nos armes et s les gens tenant nostre Cour de Parlement de Paris, que ces présentes Us ayent à faire lire, publii enregistrer, et icelles exécuter selon leur forme flt teneur, sans souffrir qu'il y soit contrevenu en quelque sorte et manière que ce soit. Car tel est nostre plaisir ; et afin que ce soit chose ferme et stable à toujours. Nous avons fait mettre nostre Scel à cesdites présentes. Donné à Versailles, au mois de juillet l'an de grâce mil six cens quatre-vingt-deux. Et de notre règne, le quarantième.
Signé T Louis.
Par le Roy : Colbebt.
Visa : Le Tellieh.
Registrées, ouy et ce requérant le Procureur général du Roy, pour estre exécutées selon leur forme et teneur, suivant l'arrest de ce jour. A Paris, en Parlement, le trente-un aoust mil six cens quati»vingt-deux.
Signé : DouGOii
LETTRE DE LEHOUX
Monseigneur,
Je prans la liberté de vous escrire en qualité d'à cien lieutenant de la maréchaussée provinciale da j
1. La ponctuation est nulle ainsi que l'emploi des J majuscules, et l'ortliograplie est e.ttr a ordinaire.
LBTTBE DE IiEHOÏ
Tours pour vous resâre conte de ma conduïtte dans Texécution des ordres de Sa Majesté et des vostres qui m'ont esté donnés par M. Turgot, nostre intentent pour arrester la nommé Marie-Aime au bonig de Cbangenneteus, dans le bas Maine. Sitost que je les eus receus je partis de la %ille de Tours, lieu de nia résidanse avec des archers pour me rendre audit bourg de Cbangenneteux où estant je fus obligé de me déguiser pour descouvrlr secraittement quelque chose t^'ucbant cette affaire. Comme elle nous a OBté mal désignée je us bocoup de peine. Cela m'obligea daller joindre le subdélégué de M. nostra tntendent, à Mayenne, apellé le sieur de La Fresnaie auquel je communiqué ce que j'avois descouvert touchant cette afTaire et enfin nous jugeasmes à propos de repartir incessemment pour ledit bourg de Cbangenneteux où nous disposasmes nos archers de manière et fisme de tele sorte que nous arress laditte personne soubs le nom de Mlle de La- Ville. Son nom de baptême est Marie-Anne et son nom de famille est Laville. Nous ne trouvasmes rien BUT elle qu'un mouchoir et quelque bagatelles à son usage. Nous lui demandasmes son cofre, elle nous dit qu'elle n'en avait point sur les lieux que tout était à Paris dans le couvent de Saint-Antboine où aile demeurait il y a autour de six mois. Et comme 1 vismcs dans sa chambre une paire d'annoirea et un coBre de bahu nous en demandasmes la clef. Elle nous dist qu'elle ne l'avait pas que tout était à M. le Prieur dudit lieu appelé le sieur Bodineau qu'il en avait la clef ce qui nous obligea d'apposer des sceaux après quoy noua l'emmenasmes après avoir faict chercher lesdits sieurs de La Malvrerie et
; SOBCIÈKE AU XVin' SIÈCLE.
le priear qui ce vinrent point ce gui nous donna lien de cruiodre qa'eDe nous fust espoliée sur les Ueox. NcHts putismes à l'instant avec nos archers et fftToos amenée dans les prisons de Mayenne ( bons la retireroiiB demain matin pour la conduire seeraittement à la bastille suivant vos ordres i Boas aurons de la peine à nous rendre sitost accause des maarais chemins et sa foîble complexion. Ell£ ddxrait partir le lendemain que nous l'avons arrwté pour s'en aller sans nous avoir voulu dire l'aiidroil : i] y a guelgue temps qu'il parut au peis an grand abê qui se disait son frère suivant ce que nous a< apris >e prendrai la liberté de vous porter les procez veritMu de toutte ma conduitte dans cette aflairf et en rendray un fidel conte à vostre Grandeur étant arec un profond respect
Monseigneur, vostre très bomble et très soumis serviteur,
Lëholx.
Je prans la liberté de tous envoler l'original da procex ^"erbal de caplnre et du scellé faîct à Cfaangenneteux.
A Mayenne. « U février 1703.
CArcbives de la Bastille. 10.545.)
LETTRE ANONYME DÉNONÇANT HARIE-ANNE
L'on vieni soy même de bien loin tout exprés pour être plus sûr que ce paquet soit mis à votre portier, si vous êtes absent avec ordre de vous le remettre luv-méme. Si cela est bien suivi
çant par BcrâfsKisx > mJOI aaurn son mérzA. S a>' « de éêp^wui & î&ir& z;z:^sia rngaopg de psor ^e Martin d£ passî: bis P&T^ «iru^^r aT-«r scm Taisseau. L'on &$çr£ii±ra ôss zk:aT£^es «faîc^ii qn^ le valet de pkd s£ra riiâisràé p<:*:i7 aTcir ô^rlare ime fausseté de parcZuéi. Ou- H îra iri'^n'er la zMsziir^ Héiy, ei par là. vc s^Tira vy:n ajani gsns qui rcâ>servenL D f&nâr&zi praifr^ le raie: de pied par la fausseté pinr le âé=ias7aer : la pr&ure scroii p<zr la déclaraiUfn de sa lanie H&uriaux. à Bordeaux, qui dira qu'elle n'es-: parenie à elle ei à son neveu, quelle ne Ta faii que pc*ur faire plaisir à son dit neveu. Et comcie c es: une affaire de FEiat, la lettre de cachet a lieu taxi: contre la Hauriaux. le valet de pied son neveu, la Héry. auUur^ Dupuis ei Martin. Cependant pour avoir une preuve convaincante par devers sov, potir faire parler contre V auteur du crime qui est la Héry, faire grâce aux uns pour les faire avouer. Votre Grandeur ouvrira les moyens d'assurer la preuve par devers vous, avant d'éclater la chose. 71 ne Jaui que concilier comme la Marie-Anne de la Ville a sorti par ime fausseté, qu'elle a travaillé à Bordeaux, qu'elle s>st évadée après le bruit répandu chez la Hanriaux, son directeur qui le sçait et puis suivre Martin qui Ta enlevée et de Tun à l'autre, etc., etc., celui qui donne Favis qui est véritable ne peut servir que pour le sçavoir par ouy dire dont il est très certain, que la preuve en sera facile et les ouy dire se trouveront des preuves. La Héry impliquée renverra ses poursuites au parlement.
(Archives de la Bastille, 10.545.)
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